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JD 21 3T, 

Par FRÉDÉRIC II. 

CHarles-Étienne Jordan naquit à Berlin le 
37 août 1700 , d’une bpnne famille bourgeoife , 
originaire du Dauphiné. Son père, qui avoit 
quitté fa patrie pour la religion , confervoit 
ce zèle ardent , qui , occupé entièrement à fa- 
tisfaire le Ciel, ne juge pas toujours avec im- 
partialité & juftefle des affaires de ce monde. 
Il avoit deftiné les trois aînés de Tes fils au 
négoce , & il voua le cadet à l’Églife fans con- 
fulter fon inclination & fes talens. 

Le jeune Jordan avoit une grande pafïïon 
pour les lettres & pour l’étude : il dévoroit 
avec avidité tous les livres qui lui tomboient 
entre les mains , fuivant ce penchant irréfiftible 
avec lequel la nature marque les génies cha- 
cun à un coin particulier. Son père y fnt trompé , 
& crut que , qui dit un homme de lettres , dit u» 
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6 Éloge de JH. Jordan^ 
œiniftre ou un théologien. Il envoya fon fils 
étudier à Magdebourg , fous la direction de 
fon oncle , qui étoit prêtre en cette ville. 
En 1719 il fe rendit à Genève, où il fréquenta 
les plus habiles profefleurs en philofophie , en 
éloquence & en théologie. Après qu’il fe fut 
approprié les tréfors de Genève , s’il m’elt per- 
mis de m’exprimer ainfi , il vola à Laufanne 
pour y puifer de nouvelles connoiflances dans 
de nouvelles fources. 

De retour à Berlin en 1721, il fut connu 
de M. de la Croze qui l’inftruifit par amitié , 
tant dans les langues que dans les lettres. Il 
continua enfuite fes études en théologie par 
déférence pour les volontés de fon père , & 
•près avoir paffé par les degrés qui précèdent 
le miniftère , il fut revêtu de ce carattère en 
1725. On lui confia la conduite de la petite 
églife de Potzlow , village fitué dans unp des 
Marches. 

La jeunefle de M. Jordan , la vivacité de 
fon efprit , & fa paillon pour un genre d’étude 
tout différent de la théologie, lui firent fentir 
la grandeur du facrifice qu’il faifoit à fon père. 
Pour l’en confoler, on le pafla du village où 
il étoit à Prentzlow en 1727. Prentzlow étoit 
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0 P AK F/ié DE KIC II. i 1 r 
une fphàre bien étroite pour M. Jordan ; 
c’étoit un genet d’Efpagne devant le foc d’une 
charrue. Son application & l’étendue de fa 
mémoire l’avoient mis en peu de temps au 
bout de fa bibliothèque. 

Un homme de fon âge ne pouvoir ni ne de* 
voit fe reftreindre à ne converfer qu’avec les 
morts ; il devoit goûter lsr fociété des vivans. 
C’eft ce qui l’engagea à époufer une perfonne 
dans laquelle il rencontroit les talens fi rares, 
de la beauté , de l’efpm-fe-da la fageflè : c’étoit 
Sufanne Perrault, de laquelle il eut deux filles 
pendant les cinq années de leur mariage. 

Ce même efprit qui donne le goût des fcien- 
ces, porte ceux qui l'ont , à remplir exa&ement 
leurs devoirs. Plus le jugement eft fûr , les 
idées claires , le raifonnement conféquent, plus 
l’homme eft porté à s’acquitter fans reproche 
de l’emploi , tel qu’il foit , qu’il doit remplir. 
M. Jordan agit ainfi : Y avoit-il quelque 
méfîntelligence dans le troupeau dont il étoit 
pafteur , c’étoit lui qui portoit les paroles de 
paix , & qui travailloit avec une a&ivité infa- 
tigable à réconcilier les efprits. Y avoit-il des 
perfonnes affligées , c’étoit M. Jordan qui les 
confoloit , qui abandonnoit fon étude , fa femme 
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$ Éloge de M. Jordan, 

& tout ce qu’il avoit de plus cher , pour rendre . 
le repos & la tranquillité d’ame à ceux qu’une 
aflïi&ion immodérée , & le peu de force qu’ils 
avoient fur eux- mêmes en avoit privés. Y 
avoit-il quelques malades ou quelques mou- ; 
rans , fuflènt-ils même de cette efpèce mépri- 
fée par l’aviliflement des emplois dans lefquels 
elle vit, c’étoit encore M. Jordan, dont le 
cœur compatifiant & tendre affiftoit dans leurs 
dernières heures ces perfonneS , qui loin de 
lui auroient fouffert fans fecours-, & feraient 
' morte» fans confolation. 

Un caraftère fi aimable , cette bonté de 
cœur qui ne fe démentoit jamais , ce fond de 
charité inépuisable , en un mot , toutes les 
bonnes qualités de M. Jordan, le firent aimer 
& refpe&er de tous les François, que la ré- 
vocation de l’édit de Nantes avoit établis à 
Prentzlow : s’il prit part à leur alïîi&ion & à leur 
malheur , ils furent également fenfîbles à la mort 
de fa femme qu’il perdit au mois de mars de 
l’année 1732. La vivacité de fon tempérament 
& la force avec lefquelles les pallions régnent 
dans l’ame de la jeunefle, ne permirent pas à 
M. Jordan de fouffrir cette perte avec une 
confiance fioïque. Vrai portrait de la fragilité 
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PAR Fr É D ERIC II. 9 

humaine , qui nous permet de triompher par 
nos raifons de la foiblefie des autres , mais qui 
nous laide tomber les armes des mains quand 
il s’agit de nous-mêmes , le chagrin & la dou- 
leur le rongeoient ; fa fanté en fut altérée fi 
confidérablement , qu’il eut des attaques réité- 
rées de crachement de fang, qui manquèrent 
de le joindre aux cendres de fon époufe. Sa 
maladie dégénéra en mélancolie , & il prit ce 
prétexte pour quitter les emplois du miniftère , 
& pour venir goûtes Ajjerlin les douceurs de 

l’étude & du repos. 

« 

Dans les chagrins qui proviennent de la ten- 
dreffe, l’affli&ion eft d’autant plus opiniâtre 
qu’elle fe croit autorifée par un motif de vertu. 
Tout ce qui rappelle les pertes que l’on a 
faites, rouvre de nouveau ces plaies, en y en- 
fonçant le poignard de la mélancolie, guidé 
par les mains de la confiance & de la fidélité : 
les diftraftions & le temps ont feuls le droit 
de les guérir. 

Ces confédérations jointes aux infiances de 
fes parens , déterminèrent M. Jordan à faire 
le voyage de France , d’Angleterre & de ^Hol- 
lande. Il ne s’y attacha point â fe donner le 
fpe&acle de la fçène mobile du monde. Son 
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IO ÉLOGB VE M. J O R D AN y 
efprit porté à la pbilofophie St à l'étude , lui 
fit tourner ce voyage entièrement du côté de 
la littérature. Il ne fe borna point à voir des 
palais , à contempler des édifices , à fe rendre 
fpe&ateur des diverfes cérémonies , d'une pra- 
tique différente de celle de ce pays; unique 
fruit que la légéreté St le peu de difcernement 
de la plupart des jeunes gens recueillent de 
leurs voyages. Car , en effet , quel ufage peut-on 
tirer de l’infpeétion locale de ces ouvrages 
qui font le produit de l'opulence , St fouvent 
de la prodigalité? Il ne fe fixa qu’à connoitre 
ces grands hommes , dont l’efprit étendu , l'élé- 
vation du génie St l’érudition, font l'honneur 
de leur patrie St de leur fiècle. Je ne vous 
tracerai point le nom des s’Gravefande , des 
Mufschenbroek, des Voltaire ,des Fontenelle, 
des Dubos , des Clarcke , des Pope , des Le 
Moivre, & de tant d’autres que j’omets pour 
l’amour de la brièveté : ce furent ces hommes 
célèbres que M. Jordan voulut voir St qu’il 
étoit digne de connoitre. C’étoit ainfi que les 
Romains voyageoient autrefois en Grèce, St 
fur-tout à Athènes , pour fe former l’efprit fie 
le goût dans ce pays , qui étoit alors le ber- 
ceau des arts St l'afyle des talens,. Il fatisfaifois. 
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fa curiofité : e’étoit peu pour lui ; il voulut 
"fcncore contenter fes fentimens : il compofa la 
relation de fon voyage , dans laquelle il rend 
juftice à la beauté du génie & aux talens de 
ces hommes rares , pour lefquels il conferva 
une haute effime pendant toute fa vie. Qu’il 
eft difficile à l'amour-propre de rendre au mé- 
rite un hommage pur & exempt de toute envie! 
Les bonnes qualités de nos femblables , & fur- 
tout de ceux qui courent avec nous la même 
carrière, femblent rvn\*t ie& nôtres: & qu’il 
ell rare d’unir la modeffie & l’impartialité avec 
beaucoup d'efprit & de connoiflance! C’étoit 
une vertu particulière en M. Jordan , à la- 
quelle il a été conftamment attaché toute fa 
vie, & fans laquelle il n’eût point laiffé ce grand 
nombre d'amis , qui donnèrent à fa perte de 
véritables regrets. 

De retour à Berlin, il rentra dans fon ca- 
binet , où l’excitoit à l’étude cette noble ému- 
lation qui porte les efprits bien faits à fe per- 
fectionner davantage : il lifoit tout & ne per- 
çoit rien de ce qu’il avoit lu. 

Sa mémoire étoit fi vafte , qu’elle étoit 
comme un répertoire de tous les livres, de 
ioutes les variantes, de toutes les éditions, & 
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la Éloge ds M. J o kd av , 
des anecdotes les plus curieufes en ce genre. 

L’efprit, le mérite, & fur-tout le bon ca- 
ra&ère de M. Jordan , ne lui permirent point 
de relier enfeveli plus long -temps dans fou 
cabinet. Le Prince Royal , à préfent Roi 
( Frédéric II ) , l’appella à fou fervice au mois 
de feptembre 1736. Depuis ce temps il paflfa fa 
vie â Reinsberg, partagé entre l’étude & la 
fociété , ellimé & aimé univerfellement : & 
unifiant cette politefîè que donne l’ufage du 
inonde , à la profondeur de fes connoifTances , 
il déridoit les fciences , St les produifoit à la 
cour fous les livrées des agrémens & de la 
galanterie. 

Après la mort de Fréderic-Guillaume I, le 
Roi le plaça dans une fituation où il pût tour- 
ner au profit de la patrie les talens de fon ef- 
prit , & les vertus de fon cœur. Il fut revêtu 
du cara&ère de confeiller- privé. Il employa 
toute la fagacité de fon efprit à l’utilité de l’état : 
c’eft à lui que Berlin eft redevable des nouveaux 
régleraens de police qui y ont introduit le bel 
ordre que nous y voyons régner. Toutes les 
rues furent débarraflees de cette efpèce lâche 
& abjeéte de fainéans, dont l’apparence abufe 
de la charité des citoyens. Une maifon de tra- 
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vail s'éleva par fes foins, dans laquelle mille 
perfonnes qui vivoient à la charge des particu- 
liers, fe nourriflent à préfent de leur induftrie 

i 

fi emploient leurs facultés au bien public. La 
ville fut partagée en quartiers , dans chacun 
defquels des perfonnes furent prépofées pour 
veiller aux règles de la police. Les académies 
furent pourvues avec difcernement & connoif- 
fance , de profelfeurs habiles & favans : toutes 
ces nouvelles inftitutions , & le foin de faire 
fleurir les académies font dûs l’a&ivité de 
M. Jordan. En 1744, au renouvellement de 
cette académie royale des fciences & belles- 
lettres , il en fut élu vice-préfident. 

Qu’on ne dife point que la culture des fciences 
& des arts rend les hommes inhabiles aux af- 
faires. Le bon efprit fait les mêmes progrès 
dans toutes les matières qu’il embralfe. Les 
fciences , bien loin d'avilir , donnent dans tous 

r* r - 

les emplois un nouveau luftre à ceux qui les cul- 
tivent. Les grands hommes de l'antiquité fe 
formèrent fous la tutelle des lettres , fi je puis 
me fervir de ce terme , avant que d’occuper les 
dignités de l'état ; & ce qui fert à éclairer Uef- 
prit , à perfe&ionner le jugement , & à étendre 
la fphère des connoiflànces , forme certainement 



\ 



Digitized by Google 




14 Éloge os M. Jokoax^ 
des fujets propres à toute efpèce de deftinations. 
Ce font des plantes cultivées avec foin , dont 
les fleurs & les fruits font d’une beauté plus 
rafinée , & d’un goût plus exquis que ceux de ces 
arbres, qui dans les bois fauvages , abandonne'* 
à eux-mêmes , croifient au hazard , & dont 
les branches bizarrement entortillées , n’of- 
frent pas même à la vue un fpeêtacle agréable. 

Lorfqu’après la mort de l’empereur Char- 
les VI , le roi entra en Siléfie à la tête de fes ar- 
mées pour revendiquer l’héritage de fes an- 
cêtres , que la profpérité de la maifon d’Autriche 
lui avoït retenu longues années avec peu d’at- 
tention à lés droits ; M. Jordan fuivit S. M. 
dans le campagne de 1741 , alliant la dou- 
ceur du commerce des mufes au tumulte des 
armes & à la diffipation d’une armée, dont les 
opérations & les mouvemens étoient continuels. 
Ces campagnes & fon féjour fréquent à la cour , 
lui laifsèrent cependant le temps de. travailler 
aux différèns ouvrages qui nous relient de lui ., 
tels qu’une DifTertation latine fur la vie & les 
écrits de Jordanus Brunus , un Recueil de lit- 
térature , de philofophie & d’hiftoire ; l’Hiltoire 
delà vie & des ouvrages de M. laCroze ; fans 

/; JfJ t 

compter quelques m*nufcrits qu’une modeflie 
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outrée l’empêcha de faire imprimer. Il difoit qu’il 
falloit porter la lumière dans ces endroits téné. 
breux , que la nature envieufe paroît vouloir 
cacher aux hommes , qu’il faut inftruire l'uni- 
vers par des faits nouveaux & dignes de fon at- 
tention, ou qu’il faut favoir rendre féconde la 
ftérilité des matières , & revêtir des traits & 
des carnations de la Vénus de Médicis un 
fquelette décharné , pour publier fes ouvrages 
& pour faire rouler la prefle. Sa critique fcru- 
puleofe n’avoh pour objet que fes ouvrages ; il 
paroifïoit même regretter d’avdlrktffé échapper 
dans fa jeanefle tes premières produ&ions de fa 
plume. Subjuguant fon amour-propre , il cor- 
rigeoit fans cefifë fes nouveaux écrits 5 necroyant 
jamais par fon travail * Ton affidüfté pouvoir 
donner affez de preuves du rôfpè i & & flé la dé- 
férence qu’il portoit au public. 1 ^- ■' 

Il ne manquent -âix -avantagés ^ dont M. 
Jordan jouiflbit^ qu’une vie mbtos^Staéqtre 
lufiehne.Les feieneels, la patrie , Tés' slmis & fon 
•maître le perdirent pàr une maladie longue & 
douloureufe , qui l’emporta le i l Jf mai î 745 , âgé 
f de'44 ans & quelques mens , farté qtfe la patience 
l'abandonnât dans- des maux , dont le poids s’ap- 
pefantit par la durée , & qui deviennent fou- 
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l6 ÉLOGE DE M. J ORD Alt. 
vent infupportables aux âmes les plus fermes, 

& li ceux même dont la confiance paroit iné- 
branlable dans les périls les plus évidans, 

M. Jordan étoit né avec un efprit vif, péné- 
trant , & en même temps capable d’application : 
fa mémoire étoit vafte , & contenoit comme dans 
un dépôt, le choix de ce que les bons écrivains 
.dans tous les fiècles ont produit de plus exquis. 
Son jugement étoit fur, & fi fon imagination 
étoit brillante , elle étoit toujours arrêtée par 
le frein de la raifon , fans éçart dans fes faillies , 
fans féchereflè dans fa morale , retenu dans fes 
opinions , ouvert dans fes difcôurs , préférant la 
fette académique aux autres opinions des phi- 
lofophps, atdent à s’inftruire ,modefte à décider, 
aimant le mérite & le frifant connoître , plein 
d’urbapité & de bienfaifance , chériflant la vérité 

1 j 

& ne la déguifrnt jamais , humain , généreux , 
ferviable , bon citoyen , fidèle ï- fes amis , à fon 
maître & à fa patrie : fa mort fut un deuil pour 
tous les ; bounêtes gens ; -la malignité & l’envie 
fe ture.ntdevaptlui : te Rpi,t©us ceux quüe Con- 
nurent , l’fionorèrent de leurs regrets fincères. 

Telle eft.Ja .récompenfe. du vrai mérite , < 
d’être eftimé pendant la vie , & de fervir d’exem- 
ple après la mort. . • 

’ CORRES. 
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CORRESPONDANCE 

« 

de Frédéric ii 

avec 

monsieur jordan. 



LETTRE PREMIÈRE. 

• t Du Prince JlojdTT' - 

Ce 13 avril 

Domffime , fapienùjjime Jordane ! Les en fan s 
de Fouquet dont je me fuis chargé , doivent 
être mis au collège françois de Berlin, qui eft 
dernère ma maifon. Ayez la bonté de prévenir 
Iesgens.de ce collège , afin qu’on les reçoive 
& qu'ils y foient entretenus à mes dépens fur’ 
le P !ed du jeune Beaulbbre. Il fi Bt q U ’ on letlr 
lafie faire leurs humanités , & j e réglerai le 
refie à mon arrivée à Berlin ; je paîrai alors 
tous les frais & dépens , qu'fis n ’ on t qu'à 
avancer jufqu’alors. 1 

Je vous fouhaite famé & contentement ! 
Remusberg , & je vous prierai de me rendrç * 
vilite, lorfque nous ferons un peu moins 
affairés. Voici une épitaphe que j’ai faite fur 

B 
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G * * * , à la réquifition de perfonnes auxquelles 
je n’ofe ni ne puis rien refufer. 

Ci-gît un maréchal , un miniftre , & de plu*. 

Un grand financier, un chanoine laïque : 

Faffans , qui connoiiTez fa fourbe politique , 

Laiflez dans l’oubli confondus 
Et fes vices & fes vertus. 

J’ai tâché d'y mettre le moins de fiel qu’il 
m’a été poflible , afin que la modération qui 
doit aflaifonner toutes nos allions raifonnables , 
ne s’écarte pas de la poéfie , non plus que du 
refte de ce que je puis faire. 

Les infe&es de Ruppin vous préfentent 
leurs refpe&s , les vieux bouquins s’humilient 
dans leur pouflière & fe mettent à vos pieds, 
& moi je fuis avec l’amitié que vous me con- 
noilfez , votre zélé admirateur. 



LETTRE II . 

ï 

Du Prince Royal. 



Pétersdorf, ce 23 juillet 1 -39. 

n cher Jordan , nous voyageons il y 
aura trois femaines bientôt. Il fait une chaleur 
comme fi nous étions à califourchon fur un 



Mo 



rayon du foleil ; il fait une pouflière comme 
fi un nuage nous rendoit invifibles aux paflans ; 
avec cela nous voyageons comme les anges , 
fans fommeil & prefque fans alimens. Jugez 
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donc fi je ne fuis pas à prêtent ce qu’on appelle 
un très -joli garçon. Si cela continue , on 
deviendra tout hébété & flupide ; ihais je me 
perds dans mes cotnparaifons ; & je vous grille 
allez mal à propos aux rayons hyperboliques 
du foleil. 

Des nouvelles. Tout le monde fe porté 
bien. Le roi m’a donné toute fon économie 
de chevaux , ce qui rapporte à prêtent dix à 
douze mille écus , & pourra monter dans quel- 
ques années à feize ou dix-huit mille : je fuis fût 
que vous y prenez part ; auflî en aurez-vous 
votre petite portion j «r je v«rai mes bons 
chevaux prulfiens métamorphofés en livres 
dans votre bibliothèque. 

Adieu 3 mon cher Jordan. N'oubliez point 
ceux à qui leur deftinée très-ambulante fait 
parcourir les régions voifines des nations hyper- 
borées , & qui foupirent après la tranquillité & 
le repos. Mes complimens aux êtres penfans 
qui penfent bien , à Berlin. 
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lettre III. 

Du Prince Royal. 

Kœnigsberg, ce 3 août «73». 

Mo n cher Jordan , je vous envoie «ne lettre 
pour Voltaire , que vous copierez , que vous 
fermerez de votre cachet , & que vous fetez 
partir par la voie de Girard. 

Me voici donc arrivé dans la capitale d’un 
pays où l’on eft foudroyé l’été , & où le monde 
crève de froid en hiver. C’eft un pays plus 
propre à nourrir des ours qu’à fervir de théâtre , 
aux fciences. Les habitans fouples , flatteurs, 
rampans , mais fiers , hautains & arrogans , 
font auffi fades dans leur humilité qu’infuppor- 
tables par leur infolence. Les arts n’ont jamais 
été cultivés ici, & il y a grande apparence 
qu’ils ne le feront jamais. Je vous dirai cepen- 
dant que j’ai entendu' prêcher dimanche un 
miniftre qui m’a furpris par fon éloquence : je 
crois que la bonne déefie s’eft égarée dans 
ce voifinage , & que pour fe mettre à l’abri des 
glaçons de Courlande , elle s’eft logée fur la 
langue de ce prêtre. Je vous avoue que je 
n’ai jamais entendu de meilleur allemand , de 
plus belles phrafes , ni un ftyle plus coulant & 
mieux orné ; & il faut avouer que ceM. Kant 
eft fans contredit l'homme du royaume qui 
débite le plus noblement des pauvretés. 
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Mes oreilles font fi étourdies par l’élo- 
quence bruyante de notre infanterie, qu’elles 
foupirent beaucoup après ces fons flatteurs & 
remplis de moelleux , qui les careflent , fi j’ofe 
me fervir de ce terme , fi agréablement dans la 
paiûble & douce retraite de Rémusberg. 

Ma verve eft pendue au croc ; mais je fens 
bouillonner quelque chofe dans ma tête qui 
pronoftique une inondation de vers aflez pro- 
chaine. Aiguifez les dents de votre critique , 
aiguifez vos limes , car je vous avertis que je 
vous donnerai de la bfifogne. Enfin, il me 
femble que j’ai encore cent mille riens à vous 
dire ; il faut que la fageffe retienne l’intempé- 
rance de ma plume , & que je fonge qu edotilif- 
fimus Jordanua a des occupations plus dignes 
de fon profond favoir & de fa vafle érudition , 
que celle de lire les billevefées que lui écrit 
un voyageur oifif , & qui fe livre fans réferve au 
plaifir de babiller. 

Adieu , Seigneur. Soyez perfuadé qu’à parler 
férieufement il y a peu de perfonnes qui vous 
' eftiment plus que votre très affe&ionné. 
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LETTRE IV. 

Du Prince Royal. 

Kœnigsberg , ce 8 août i-jq, 

Je vous écris le matin à quatre heures , faute 
d’autre temps. Vous me croirez bien occupé, 
fi vous en jugez par ce début ; mais vous 
changerez bientôt de fentiment , fi vous daignez 
réfléchir au proverbe fpirituel que je ne fais 
quel fage a inventé , & qui dit que les appa- 
rences font trompeufes. 

Nous nous donnons tout l’exercice imagina- 
ble , & cela depuis la pointe du jour jusqu’aux 
ténèbres de la nuit. Ne vous imaginez point que 
ce foit pour bouleverfer le monde ; ne croyez 
pas non plus que ce foit pour faire quelque 
grand ouvrage. Nous ne faifons que promener 
tout doucement avec nous l’oiliveté & l’ennui. 
Ce font , je crois , les pénates de Kœnigsberg ; 
car les gens qu’on voit , & l’air qu’on refpire ,ne 
femblent ne nous imprimer autre chQfe. Enfin, 
mon cher , je fuis à préfent à la tête de prefque 
toutes les affaires matrimoniales du pays. Vous 
favez que j’ai figné par le pafle des difpenfes 
de parenté ; mê voilà à préfent près de partir 
pour les haras , où tout propagera gratis j 
ainfi je ferai multiplier les créatures de nos 

états , tant jjotnmçs que brutes. Si vous étiez 

» 1 * 
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ici , je vous donnerois le choix de la pins jolie \ 
fille Lithuanienne , ou de la plus belle cavalle 
des haras. Au moins que votre fageffe ne s'en 
fcandalife point ; car entre fille de ce pays & 
jument de haras, il n’y a que la différence de 
bête à bête. 

Je ferai le 17 à Berlin, où je compte bien 
de vous voir & de laifler déborder toute une 
mer d'idées que j'ai retenues par des digues & 
des boulevards decirconfpeftion,plus forts que 
ceux par lefquels les Hollandois enchaînent 
l’océan. Si la comparaison vous paroît trop 
forte , il ne dépendra que de vons de la réduire 
à fa jufle proportion. Adieu à Jordan & à fa 
bibliothèque. J’efpère de revoir le premier 
lefte & gai comme un pinfon , & l’autre aug- 
mentée prefque du double. 



LETTRE V. 



Mo, 



Du Prince Royal. 

Aux Haras de Pniffe , ce 10 août 1^39. 

)n cher Jordan , vous êtes le plus joli 
garçon du monde ; vous m'envoyez tous les 
jours des lettres de Voltaire, des pièces nou- 
velles , & vous m’écrivez des lettres char- 
mantes. Je ne vous renverrai rien pour tant de 
belles chofes \ car ce pays fi fécond en che- 
vaux, fi bien cultivé , fi rempli de monde, ne 
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fournit pas un feul être qui penfe. Je vous 
_a(Ture , fi je reftois long-temps ici , que je per- 
drois le peu de bqn, fens que je puis avoir ; 
mais grâces au Çiel , on y a mis ordre ; car je 
pars famedi avant l’aflre du jour , & je compte 
d*être à Berlin mardi , avant que la terre em- 
portée par fon mouvement journalier , ait perdu 
de vue l’œil du monde. 

En vérité voilà de l’excellent , & je défie 
madame de Scudéry, Sarrafin , Balzac avec 
Voiture d’avoir fait de plus beau phébus de 
leur vie. Je travaille actuellement à la préface 
de la Henriade (<*) ; j'efpère que vous en ferez 
content. J'ai trouvé un beau champ pour 
louer ; il n’y a que des vérités à dire , & des 
vérités qui feront plaifir à l’auteur , fans pou- 
voir bleffer la délicatefle du public. 

Vous ferez mille fois mieux avec Céfarion* 
que je ne fuis ici ; j’aimerois autant mourir 
que d’y refier. Un certain^ je ne fais quoi a 
glacé ma veine ; je ne fais fi ce pays n’eft pas 
propre pour penler , ou fi le dieu des vers ne 
l’a jamais regardé d’un œil favorable; mais je 
fens bien que la matière y domine beaucoup 
fur l’efprit. Je partirai famedi comme une 
fronde crétoife , & je voyagerai auffi vite qu’il 
me fera poflible , pour arriver mardi à fept 
heures du foir à Berlin. A prêtent nous voici 
aux commiffions : mes complimens.à madame 

(<j) Voyez ci-devant tome VI, j>agc 197. 
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Rocoules & au bon Truchsès. Vous pouvez 
envoyer par le premier ordinaire le deflèin de 
mes armes ,& de ce qu’Honoré vous demande; 
car on en trouve à Berlin. Adreffez * vous à 
Trucbsès , qui vous le fera avoir. Adieu , cher 
Jordan. Je fuis à vous, &jeme mets à l'ombre 
de votre fcience, comme la timide tourterelle 
qui fe cache dans le creux des chênes , pour 
éviter Pimpétuofité des tempêtes ,& pour fuir 
les griffes carnaflièrçs des oifeaux deftru&eurs. 






LE T T R E 






'•JW A J 



Du Roi . 



« . •* — < . 



l 



, j r ;r ; Wéfel, ce,a jfeptwture >7<P- 
-lYXon infpefteur des hôpitaux , je ne devois 
Attendre de vous qçe dçs -nouvelles des petites* 
maifçns ; mais comme votre génie ell fupérieur 
à vps emplois , vous ave? fu m’écrire de jolies 
chofes. J’ai fait un voyage à Strasbourg, dont 
q’ai fait une defeription poétique, que j'ai en- 
-voyée à Voltaire ;r:mais faute de copifleje n’en 
ai pu garder un double. J’ai eu deux accès de 
fièvre ; je ne fais- encore fi ce fera tierce on 
quartp; mais ne vous en.embarraffez pas; quoi 
-que ce foit , iln'ya point de danger. Mauper- 
-tuis efl arrivé. Joli garçon, aimable en com- 
pagnie , cependant de cent piques inférieur à 
Algarotti. Je prépare un petit efclandre à 
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M. de Liège (<z), & je veux voir quel train cela 
prendra , avant que de partir d’ici. Je n’ai 
point encore réfolu où & comment je verrai 
Voltaire avec la marquife de l’Aftrée; mais je 
les verrai fûrement. Adieu , bon Jordan de mon 
ame. Ne m'oublie pas * & fois fur de mon amitié. 



LETTRE VIL 
Du Roi . 

Pots dam , ce 54 ftptembre 1740. 

Tuè s-refpeftable infpe&eur des pauvres , in- 
valides , orphelins , fous , & des petites-mai- 
fons ; j’ai lu avec une mûre méditation la très- 
profonde lettre jordanique que je viens de 
recevoir, & j’ai réfolu de faire venir votre fa- 
vant fourré de grec, fyriaque & hébreu. Écris 
ï Voltaire , que quoique je l’aie refufé, je me 
fuis ravifé, & que je voudrois de fon petit 
Fourmont diminutif. 

J’ai vu ce Voltaire que j’étois fi curieux de 
connoître , mais je l’ai vu ayant ma fièvre- 
quarte , & l’efprit aufîi débandé que le corps 
affoibli. Enfin avec gens de fon efpèce il ne 
faut point être malade ; il faut même fe porter 
très-bien , & être mieux qu’à fon ordinaire fi 
l’on peut. Il a l’éloquence de Cicéron, la dou- 



(0) Pour l'affaire de Herftal ; voyez la Nouvelle Vie tic 
Frédéric U, par M. l’Abbé Pénma, pag. 47 & IV' Y.. 
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ceur de Pline , & la fagefTe d’Agrippa t il 
réunit en un mot ce qu'il faut raflembler de 
vertus & de talens de trois des plus grands 
hommes de l’antiquité. Son efprit travaille fans 
cefie , chaque goutte d’encre eft un trait d’ef- 
prit partant de fa plume. Il nous a déclamé 
Mahomet I , tragédie admirable qu'il a faite ; 
il nous a tranfportés hors de nous-mêmes, & 
je n'ai pu que l’admirer & me taire. La marquife 
du Châtelet eft bienheureufe de l’avoir ; car des 
bonnes chofes qui lui échappent , une perfonne 
qui ne penfe point & qui n’a que de la mé- 
moire pourroit en compofer un ouvrage bril- 
lant. Cette Minerve vient de faire fa phyfique ; 
il y a du bon. C’eft Koenig qui lui a difté fon 
thème ï elle l’a ajufté & orné par-ci par-là de 
quelque mot échappé à Voltaire à fes fou- 
pers. Le chapitre fur l’étendue eft pitoyable , 
l’ordre de l’ouvrage ne vaut rien ; il y a même 
de très-grofles fautes, car dans un endroit elle 
fait tourner les aflres d’occident en orient. 
Enfin c’eft une fertime qui écrit & qui fe mêle 
d’écrire au mottfent où. elle ^commence fes 
études car quatîd ou cinq ans ne font pas 
fuffifans pour cesmatières , &il ne faut prendre 
la plume qu’après avoir bien digéré ce qu’on 
a à dire, & lorfqu’on fe fent maître de fa ma- 
tière ; mais lorfqu’on fe mêle d’expliquer ce 
qu’on ne comprend pas foi-même , il femble 
voir un bègue qui veut enfeigaet l’ufage de la 
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parole à un muet. Après tout , puifqu’elle 
trouve du plaifir à écrire, qu’elle écrive , quoi- 
que fes amis devroient lui confeilier charitable* 
ment d’inftruire fon fils fans inftruire l’uni- 
vers, de ne point parler d’algèbre dans un livre 
de métaphysique , 5c de ne point deffiner des 
figures , lorlqu’oo peut s’expliquer clairement 
fans leur fecours. 

. 'J’attends demain mon accès de fièvre. Je 
fuis, un peu haraHé du voyage, fans avoir (Ce- 
pendant perdu l’envie de bavarder. Tu me 
trouveras .bien bavard^ mon retour; mais fou- 
viens-toi que .j-ai, vu. deux chofes qui m’ont 
toujours beaucoup tenu à cœur, favoir Vol- 
taire, & des troupes Françoifes. Si je n’avois 
pas. eu la fièvre , j’aurois été à Anvers & à 
Bruxelles/, j’aurois y u I e Brabant , ôc cette 
Emilie fi ^.i^ptable & fi' favante. On en dit beau- 
coup de. bien d’ailleurs ,& ce que j’en dis, ne 
regarde que fop- livre , qu'elle auroit pu s’é- 
pargnen , - ; ri vi;* . 

Adieu , très-favant , tr$s-do&e, très-pro* 
fond Jordatij, ou plutôt ^tès- galant , trèç^- 
aimable Se très-jovial Jordan; je : te falue eu 
t’affuram 4e tqu$ ces vieux fentimens que tu 
fais infpirer à, tous ceux qui te copnoiflent 
comme moi. 

P. S. Écris du moment de mon arrivée. Ami,, 
fais-m’en gré , car j’ai travaillé & je vais travail- 
ler encore cprpme unï urc, ou comme un J ordap. 
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LETTRE VIII. 

Du Roi. 

Ruppin , cc 23 novembre 174a. 

SEigneur Jordan, te voilà riche en inclufes; 
j’efpère que tu les délivreras toutes. Tu verras 
encore fûrement des fcènes à Berlin qui nous 
divertiront tous deux. Mande-moi ce que tu 
fais & ce que tu ne fais pas. Des nouvelles 
du poëte , des nouvelles de l'italien , de poli- 
tique , de littérature , de bavardage , enfin 
tout ce que tes oreilles entendent fit ce que 
tes yeux voient. Rien n’eft indifférent dans 
un temps de crife , & les bagatelles tiennent 
quelquefois de plus près aux grandes chofes 
qu’on ne le penfe. 

Je travaille ici , & pour me délaflèr je fais 
des vers les plus fous du monde. Je ferai 
vendredi après-midi à Berlin , où j'aurai le 
bonheur d’entendre Jordan. 

Ton avare boira la lie de fon infatiable défir 
de s’enrichir ; il aura 3300 écus. Son appa- 
rition de fix jours me coûtera par journée 550 
écus (a). C’eli bien payer un fou , jamais bouffon 
de grand feigne ur n’eut de pareils gages. 

Adieu , l’ami. Ne m’oublie pas , écris-moi 
fouvent, & trouve-toi dans mon antichambre 
vendredi à quatre heures après-midi. 

(a) C’éloit un médecin. 



Digitized by Google 



3 ° 



Correspond ANC* 



" ■■ ■ ■ r-g j 

LETTRE IX. 

Du Roi. 

Rup^jin , ce 30 novembre 174a. - 

SEigneur Jordan , ta lettre eft fupérieure à 
un grec & hébreu , & affurément elle ne fent 
point la dofte poudre de l’antiquité , qui gâte 
tant d’efprits , & appefantit tant d'heureux 
génies. 

La cervelle du poète eft aufli légère que 
le ftyle de Tes ouvrages , & je me flatte que la 
féduftion de Berlin aura aflez de pouvoir pour 
l’y faire revenir bientôt , d’autant plus que la 
bourfe de la marquife ne fe trouve pas tou- 
jours aufli -bien fournie que la mienne. Ta 
rendras à cet homme, extraordinaire en tout, 
la lettre ci-inclufe , avec un petit compliment 
en ftyle de favante maquerelle ; tu en feras 
autant aux grâces d’Algarotti, aux courbes de 
Maupertuis,& à la tour babylonienne de Des 
Molards. Mande-moi beaucoup de folies, ce 
qu'on dit , ce qu’on penfe & ce qu’on fait. 
Berlin , dit-on , a l’air de dame Bellone en 
travail d’enfant ; j’efpère qu’elle accouchera do 
quelque chofe de bon , & que je gagnerai la 
confiance du public par quelques entreprîtes 
hardies & heureufes. Enfin me voici dans une 
des plus beiies circonflances de nia vie, & 
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dans des conjonctures qui pourront pofer une 
bafe folide à ma réputation. Ton prêtre en 
a une faufTe ; hélas ! je n'ai jamais entendu 
nommer fon nom , & les fyllabes qui le com- 
pofent , n’ont jamais frappé mes oreilles dans 
l’ordre où vous me les marquez. Mes foins ne 
font ni d’aujourd’hui ni d’hier pour les bleds, 
mais c’eft de longue main. Dans des temps 
calamiteux on n’eft pas maître des événemens, 
& tout ce que l’on peut faire , c’eft d’être in* 
duftrieux. Heureufement mes foins n’ont pas 
été inutiles. Adieu. Je te reverrai vendredi , 
& fi tu me dis, ma foi y je ne fais rien , je te 
donnerai le fouet. Ma lettre commence comme 
une ode & finit comme un lampon. 



LETTRE X. 

De M. Jordan, 

Berlin, ce 14 décembre 174». 

Sire, 

Tout le monde eft ici dans l’attente de l’évé- 
nement , dont la plupart ne peuvent détermi- 
ner ni la raifon ni le but. Je fuis charmé de 
voir une partie des états de V. M. dans le pyr- 
rhonifme : c’eft un mal qui eft devenu épidé- 
mique. Ceux qui , femblables aux théologiens, 
fe croient eu droit de certitude , prétendent 
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que V. M. eft attendue avec une impatienctf 
religieufe par les protertans ; que les catho- 
liques efpèrent de fe voir délivrés d’une infinité 
d’impôts , qui déchirent cruellement le beau 
fein de leur églife. Vous ne pouvez que réuffir 
dans votre courageux & ftoïqne deflein , puif- 
que la religion & l’intérêt trouvent également 
leur compte à fe ranger fous vos étendards. 

Wallis , qui commande , à ce qu’on dit, a 
fait punir un Siléfien comme calomniateur r 
il annonçoit l’arrivée prochaine d’un nouveau 
Mefïie. J’ambitionne ce genre de martyre. 

Les critiques croient la démarche préfentd 
directement oppofée aux maximes renfermées 
dans le dernier chapitre de 1 ' A nti- Machiavel. 

Le mot de manifefte termine à préfent pref- 
que toutes les converfations : on veut qu’il en 
paroiffe un aujourd’hui , qui ne doit être que 
la préface d’une ample déduction , à laquelle 
un jurifconfulte travaille. On court chez les 
libraires , comme on s’emprefle à voir un phé- 
nomène célerte qu’on auroit annoncé. Voilà le 
début de ma gazette , qui ne peut être placée 
aux pieds facrés de V. M. que deux fois la 
femaine, vu l’arrangement des portes. . 

Je pafierai la matinée de vendredi en prières 
& en oraifons ; les aftronomes prétendent que 
Mars entrera ce jour- là dans la conftellation 
de la double aigle. J’ai l’honneur d’être avec 
un très-profond refpeft , &c. 

LETTRE 
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V; . De M, Jordan. , . , /, 

• ’ - BérJiu , ce-»7 décembre 1740. 

c ; .. • r . 

CIRE, 

Le manifefte enfin paroît : tout le monde eft 
lurpris de (a brièveté. On attendoit & on vou- 
loit une déduction ample & circonftanciée ; & 
au«lieu de céladon reçoit un compliment fait 
aux puiflànces, que l’on croit fort alarmées. 
On épluche cette déclaration , comme un théo. 
logien prêchant un texte de l’Écriture. Chacun! 
l’explique à fa manière : l’un prétend y trouver 
une frappante clarté , l’autre au contraire y croit 

voir une obfcurité affettée & politique. 

Le peuple prétend ici que le grand-duc de 
Lorraine a été incognito à Rheinsberg. 

Un mot de M.-de Beauveau m’a furpris. 
On parloit des circonftances préfentes. Le mar- 
quis , d’un air de réferve , me dit : Je ne fais 
qui a fait naître au Roi Vidé* de la démarché 
préfente , mais je crois qu'il ne fait pas tant 
mal. Perfonne n'entendra mieux le fens de ces 
paroles que V. M. 

. Une nouvelle qui m’a paru originale , & 
qui eft aflez répandue : l’éle&eur de Saxe a de 
cuifans remords de confcience de fon change* 

C 
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nient de religion. Il ne fait comment obtenir 
cette tranquillité d’ame que lui donnoit autre- 
fois le luthéranifrae. Çem’eft point au pape 
auquel il s’adreffe , pour lever fes fcrupules ; 
mais c’eft au roi de Truffe ^u’il ouvre fon 
cœur , pour raffermir Ça foi chancelante , & pour 

donner à fon Credo la confiance néceffaire. 

. f • - y • •-< 

O tempora ! 

Une chofe eft fûre, c’eft . que tout Paris eft 
plein du changement de religion de V. M. : 
les lettres écrites ï Berlin en font pleines. Cette 
nouvelle me fait naître une idee , c’eft que les 
théologiens ne veulent point que le Ciel perde. 
Puifqu’un roi fe prive par fon abjuration de fes 
droits , l’autre les revendique par fa repentance. 

J’ai l’avantage d’être avec un-refpett pro- 
fond , & un parfait dévouement , &c. 



1 LE TT R E XII. 

Du Roi. 

' - !.. ' ' ; y 

n quartier deMilchau, ce 19 décembre 1740. 

' • vr ; 

SEigneur Jordan , ta lettre m’a fait beaucoup 
de plaifir par rapport à tous les raifonnemeni 
que tu me marques. Demain j’arrive au der- 
nier quartier auprès de Glogau , que j’efpère 
d’avoir dans pen de jours. Tout favorife mes 
deffeins , & j’efpère de revenir à Berlin , après 

.j 
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les avoir exécutés glorieufement , & deifaçon 
qu’on aura lieu d'en être content. Laifle parler 
les envieux & les ignorans ; ce ne feront jamais 
'eux qui ferviront de boufloje à mes deffeins, 
mais bien la gloire ; j’en fuis pénétré plus.que. 
jamais , mes troupes en ont le cœur enflé , & 
je te réponds du fuccès. Adieu , cher jordan. 
Écris-moi tout le mal que le public te dit de. 
ton ami , & fois perfuadé que je t’aime & t’efti- . 
merai toujours. j ' 

" ! ■ » ■ ' .j. ' H ' i 1 ' i i " ' < ni »ii i » 



LETTRE 
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Dt M. Jordan. • 
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Sir. e, 



’î i, ir ü.i* .* 

®erlm, ce ao décembre 1740. 

<• * • - 1 ■ ’ • - - • * • . 



îlTi a 



La nouvelle la plus récente que je puiflè pré- 
fenter à V. M. b'ëft le départ de M. de Beau.'' 
veau. Il finit hier de parcourir le cabinet de 
médailles , dont il eft autant charmé que l’eft le 
pablic du riche préfent qu'il a reçu. On dit que ' 
celui du roi de France, donné à M, de Camas , 
lui eft fort inférieur en valeur. 

On publie une alliance entre V. M. , la France 
& la Suède. On dit plus que tout cela : on veut 
que la reine de Hongrie foit morte en couche ; 
je n'en crois rien. 

On implore dans toutes les églifes le fecours 

Cî 
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du Ciel pour la profpéritë des armes de V. M.,‘ 
& on allègue pour ràifon unique de cette guerre , 
l’intérêt de la religioh'pîQtelUnte. A l'ouïe de 
ces mots , le zèle du peuple fe réveille : on bénit 
Dieü qui a fufcité un défehfeur au/fi piiiflant. 
Oiï fe rétrie de ce qu’on a ofé le foupçonner 
d'indifférence pbur leprotëllahtifme. Onaffure, 
fins t’avoir examiné que les droits de V. M. 
fanr iùcdmeftâblës. Oh ,1e beau coup d’état! 

Le brave Pafcal , qui pourroit "bien un jour 
tldoorer fa boutonnière-des -oreilles de Voltaire, 
contre lequel iL^ft fort, irrité, a fait une aftion 
d’un homtïie d'honneur. Ne' fachant à quel 
faint fe vouer , tU/vidt. trouver M. de Mau- 
pertuis , & lui emprunta dix louis pour faire fon 
vbÿâjrè. NT. de Beauveau , touché de, l'état 
de cet officier , lui offrit place dans fa voiture, 
pour retourner en France., Pafcal l’accepte , ôt 

* „ , - 1 • : j \ < • i j j *jJ| r ; “j rPî ' » i c • . 

va rëndre l’argent ,à,,l’aflronPO?e bienfaiteur , 
êf remercie. ' . il ,f 

J’ai l’honneur, &c. . j; , , j 

^LETTRE XlV./.r 

c 

De M, Jordan. - 

1 ■ .•':*<•■} •*•»*. - . ; .c.» 

. . . , , Berlin , ce 54 -décembre 174p. 

SirE, 

La lettre dont il a plu à V. M. de m’ho- 
norer, me remplit de joie & de contentement. 
- Je n’ai jamais douté de la réuffite de fes def. 
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feins : c’eft un bâtiment bien étayé , qui peut 
même foutenir la tempête & l’orage. Des trou- 
pes qui fe voient commandées pat un roi , ne 
fanroient être fans gloire. Tirer un peuple 
d’une famine prefqu 'inévitable, conquérir une 
province au milieu de l’hiver, c’eft le plus 
beau commencement de règne qu’on life dans 
l’hiftoire.: ’ 

La ville annonçoit déjà V.,M. dans Breslau , 
& tout cela fondé fur une lettre qu’un marchand 
avoir reçue. Jamais circonftance n’a mieux été 
étoffée dans un roman que ne l’étoit cette nou- 
velle. Depuis qu’on croit V. M. agit, en. ft» 
veur du proteftantifme , on la fait marcher à 
pas d’Achille aux extrémités de la Siléfie. 

Ge qu’il y. a de fûx & de très*certain, c’eft 
que les cours étrangères ont fait ici à leurs 
miniftres des reproches fur- leurs relations: ils 
u’ont pu s’imaginer le but de l’armement, ils 
les ont accufés d’une trop grande crédulité; 
Ce n’eft que depuis que V. M. fe trouve, au. 
milieu du camp , & que la Siléfie eft en partie 
conquife, qu’on commence à le croire. . * 
Wolf, a été reçu à Halle à peu près comme 
les Juifs recevroient leur Meffie , qu’ils atten- 
dent depuis fi long-temps. Une pédante co- 
horte l'a efcorté jufque dans famaifon. Lange, 
fou ennemi, eft venu le voir, & t’a comblé de.) 
politeffes, au grand étonnemenjt de la faculté. 
Madame de Rocoules , plus;gaie qq’à. i’ot-i 
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dinaire , m’a chargé d’envoyer à V. M. les 
trois pièces ci-jointes, qu’elle croit convenir 
comme la principale pièce d’une toilette , à une 
dame; c’eft l'appendice d’un équipage guerrier. 
J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE XV. 



Dé M. Jordan , 

j) : . . . • . . ' ’ ' 

Berlin , ce 25 décembre 1740» 

S I R B, , . 

J’Ai reçu deux pièces du C2tnp , écrites avec 
beaucoup d’efprit , & d’une plaifanterie très- 
fine. Il eft facile d’en reconnoltre l'auteur i 
d’ailleurs on y Cite un paflàge qu’on dit être 
du roi Salomon, & qui ne fe trouve pas à coup 
i’ûr dans les livres qui nous en font reliés. Je 
fuis trop zélé partifan d’Horace , pour ne pas 
revendiquer cette réflexion , qui lui appartient. 
Mais Horace ne vaut-il pas Salomon pour 
l’auteur de l’ingénieufe , mais mordante fatyre? 

Voici de très-mauvais & impertinens vers 
venus de Hollande, & envoyés ici à nos li- 
braires. J’ai cru devoir les envoyer à V. M. 
- Une nouvelle généralement ici répandue, 
c’efl que V. M. allant de Schweidnitz à Lignitz, 
un archiprêtre avoit publiquement exhorté fes 
chères ouailles à Tecevoir les troupes Prulïïen-- 
nes avec tous les égards qu’elles méritent , & 
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à les affifter en tout ce qu’elles pourront. Cette 
aftion ne me paroît pas marquée au coin d’un 
zèle catholique. 

Les gazettes , & par conréquent le public , 
aflurent que M. le comte de Rottembourg 
eft envoyé à Berlin de la part de la cour de 
France, pour y négocier une affaire de la der- 
nière importance. 

Ce qu’on affirme avec une certitude opiniâtre,, 
c’eft que V. M. doit s’aboucher avec le grand- 
duc de Lorraine ; & les affaires terminées , 
aller paffer avec ce prince le carnaval à Venife. 

J’ai l’honneur d’être avec tout le refpeft pof- 
fible, &c. 



LETTRE X VL 

Du Roi. 

- • • • t * 

•. • ■ • Neumarck v ce 30 décembrî 1740. 

Vi ve Jordan & fa belle humeur! Tu n’en- 
gendrois pas le fpléen , mon ami , lorfque tu 
m’écrivis ta dernière lettre. Pour nous autres y 
qui fommes ici par voie & par chemin , nous 
nous flattons avec raifon d’être dans peu au 
bout de notre carrière , & d’avoir fait un petit 
exploit qui méritera quelque confldération. Les 
bons coups vont fe faire, & je me flatte que 
dans huit jours je pourrai t’écrire quelque 
chofe de plus fubftantiel que les billevefées 
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dont je t*ai entretenu jufqu’à préfent. Nous 
Tommes aux portes de Bteslau : Glogau doit 
Te rendre dans peu ; la ville eft aux abois , & 
d’ailleurs nos affaires commencent à prendre le 
train qu’elles dévoient naturellement prendre.- 
Adieu. Divertis-toi bien, & étudie auprès 
de ton bon fourneau , tandis que nous nous 
battrons à travers là boue, ou dans la neige. 
N’oublie pas , je t’en conjure , ton admirateur , 
qui crèvera un de ces jours de Peftime qu’il 
a pour toi. 

LETTRE XVII. 

De M. Jordan. •" : - 

v 

Berlin , ce 3t décembre'174». 

Si rb, 

. . ' rr , ; « 

JDErlin eft rempli de lt prife de Glogau , les 
gazettes en parlent ; on clrconftancie ce fait 
julqu’au point de dire que le fiège en a duré 
quatre heures , & que chaque heure a coûté 
cent hommes , qui y ont perdu la vie. Mon 
barbier, d’un air empreffé , me vint annoncer 
cette nouvelle ; le mot de Glogau lui échappe , 
jl fe le rappelle enfuite , & d’une joie vive & 
impétueufe il m’annoçce que le roi de Pruffe 
a pris le Grand-Mogol. , 

s V. M. pourroit-elle croire que dans le livre 
de Kofterus , publié il y a très-long-temps % 
en lui donnoit la Siléfie & la Moravie ? Le 
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partage que cet auteur y fait des états de l’em- 
pereur, mérite d’être lu par fa fingularité. J’ai 
eu foin de faire tranfcrire les paflages en quef- 
tioii, qui traduits ne peuvent que divertir V . M. 
L’életteur George-Guillaume , frappé , à ce 
que dit Bayle , des révélations de ce fanatique, 
voulut le voir, le fit examiner par les théo- 
logiens de Francfort-fur-l’Oder : & il fe ren- 
dit à Berlin , par ordre de ce prince , en 1625 , 
1626 : l’éle&eur eut avec lui divers entretiens. 

Le miniftre Achard eft inquiet fur le fujet de 
fon beau-frère Horguelin , un des plus riches 
marchands de Breslau, comme Y. M. pourra 
le voir par ce billet qu’il m’écrit : je l’ai afîuré 
qu’il devoit fe tranquillifer & qu’il n’avoit rien 
à craindre dans cette circonftance , ni pour fon 
parent, ni pour fon bien, qui y eft en dépôt. 

J’ai vu une lettre de Paris dans laquelle on 
dit que la misère y eft toujours plus grande. 

On embarque ici force canons ; ce nouvel 
envoi donne lieu à bien des réflexions : on va 
les confidérer d’un air d’étonnement : on ne 
comprend point quel en doit être l’ufage , puif- 
qu’on croit déjà la Siléfie fous l’autorité de 
V. M. 

v J’ai l’honneur & le bonheur d’être avec un 
profond refpett & un parfait dévouement, ôic. 
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LETTRE XVIII. 

Du Roi. 

Sans date. 

Llfle des nouveaux livres qui font fous preflè 
& qui vont fe débiter à Breslau , ce 3 de jan- 
vier 1741. 

Le Baron en mauvaife humeur , ou le Sr. P... 
piqué d’une mouche. Ce livre n’eft guère goûté > ■ 
parce qu'on y remarque beaucoup de paflages 
d’un auteur F. mal entendus & mal traduits , 
ce qui fait croire au public que l'auteur P. s’eft 
trop précipité en le compofant. Le jugement 
du public peut fervir de règle aux auteurs qui 
ont envie d’écrire, pour bien digérer leur ma- 
tière avant de la produire. 

On débite encore , quoique fous le man?i 
teau , un autre livre intitulé : La Léthargi* 
politique , ou Façon de guérir le mal hongrois > 
à Vienne, & fe vend chez Bartenftein. 

Nouveau jlratagême du Diable pour efca- 
moter une ame au bon Dieu , ou les Tours de, 
paffe- paffe de maître Gonin dans les enfers , 
déduits par un évêque fruilré de fon diocèfe> 
enrichi des notes d’un dragon embourbé* 

L‘ Amant inconfolable , ou le Cocu en herbe % 
eu le Trompeur & demi. Ouvrage rare , écrit 
par un Italien, fe vend ï Ferrare, à 6 gros. 
Généalogie de l'Ane de Balaam. Ouvrage 
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très-curieux & rare, avec les armes de tous Tes 
ancêtres , gravées par Picart , grand in-folio , 
travaillé par un Anglois & augmenté par un 
Allemand. Pèfe 24 livres & a quintaux. 

Tableau de la RèfurreEtion , où l’on voit 
représentés la perplexité des chanoines troublés 
dans leur mollelTe par le bruit du tambour ; le 
plaifir des*** en fe retrouvant pucelles ; & la 
rage des bigots en fe voyant damnés. 

L'Analyfe du Droit Canon , écrit par le 
très-érudit Sr. de Linger , avec un Commen- 
taire du P. d’A. Ouvrage admirable pour les 
jurifconfultes, & de grand ufage pour les rois ; 
le tout enrichi de vignettes dans le goût de 
Watteau. 

La Bibliothèque des Sots , ou Recueil des 
Ions mots des autres , répétés jufqu'à la troi- 
fième génération , & retournés dans la fripperie 
des beaux-efprits , à P ufage des ignorans de la 
pojlérité. 

Traité de la Chaffe forcée , par le Pr. M., ou 
le Cerf en rut , avec une très-profonde Difierta- 
tion fur les propriétés de ***. 

Le diminutif du rien , ou V Art de la baga- 
telle , par le même auteur. 

Traité nouveau d'éloquence par un muet , la 
propriété des couleurs par un aveugle , & l'art 
de penfer par un extravagant. Ouvrages admi- 
rables de philofophie ,plus clairs que tout ce qui 
a été produit jufqu'à préfent. 
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Si l’on fotihaite quelqu’un de ces livres, Gif 
les trouvera à Breslau , rue du bon-fens, chez 
l’homme de Platon. 



LETTRE XIX. 

De M. Jordan, 

• Berlin, ce 7 janvier 1 74 rv 

Sire, 

Je commence ma lettre par trois on dit , que 
j’aurois bien de la peine à garantir. On dit que 
la reine de Hongrie a tellement été fenfible k 
Tentreprife de V. M. , qu’elle a juré par le 
Styx , qu’elle aimoit mieux livrer tous les Pays- 
Bas à la France , que de voir la Siléfie manger 
Ion pain & boire fon vin fous les étendards 
brandebourgeois. Cette nouvelle a pafle à tra- 
vers cinq ou fix oreilles politiques, qui U 
ruminent. 

On dit que la France, prête deux millions k 
la Bavière, pour que cette dernière puifiè fou- 
tenir fesjuftes prétentions. 

Enfin on dit que la Ruflie prendra fortement 
le parti de l’Empire. Voilà trois objets propres 
à exercer la politique de ceux qui s’en occu- 
pent une partie de la journée. 

Une chofe eft également certaine & parti- 
culière , c’eft que le bruit de la prife de Glogati 
étant parvenu à Glogau, tout le monde a été 
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dans la joie , & buvoit à la fanté de celui qui 

fétablilïoit les murs de Sion, dans un pays où 
l'-erreur avoit toujours cherché à les abattre 
entièrement. . . • . 

Voici deux morceaux de la gazette de Co- 
logne , que je crois devoir envoÿer à V. M., 
du ao décembre 1740. 

rt M. de Borck donna jeudi dernier 

» un grand repas aux miniftres d’état & étran- 
rt gers. On allure que ce feigneur fe trouvant 
» depuis peu à une iable dont lé marquis de 
rt Mirepoix étoit aüfli , cehii-ci lui dit qu’il 
n couroit un bruit que S. M. Pruffieftne faitoic 
rt marcher des troupes pôur le fervicede notre 
n cour , & que M. de Borck répondit que 

* non-feulement ce bruit étoit fondé , mais 

* que le roi fon maître étoit prêt à en faire 
rt marcher un plus grand nombre pour le fer- 
» vice de la reine de Hongrie & de Bohème. 
*• Le même miniftre s’eft, dit-on, expliqué à 
rt peu .près de la même manière dans le repas 
rt de jeudi dernier. Quoi qu’il en foit de ceci, 
rt il eft certain que la cour ne paroît aucune- 
»* ment intriguée delà marche des troupes de 
rt PrulTe»». 

Le fécond article fe. termine par cette ré- 
flexion , qui fuit un détail fait des préparatifs 
pour l’expédition préfente, rt La détonation de 
» ce corps, dans cette faifon, & dans la con-' 
ri jonfture préfente, eft toujours tin myftèré 
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* qu’a ucun miniltreétranger n’ofe peut-être fe 
•» vanter d'avoir pénétré », J’ai l’honneur, &c. 



LÉTTRE XX. 

■ D* M . Jordan. 

Berlin, ce 10 janvier 1741. 

Sire, 

La déduction des droits inconteftables de 
V. M. fur la Siléfie, a paru famedi dernier ; 
c’eft fur ce fujet que roule à préfent la conver- 
fation des politiques. Ou convient a(Tez géné- 
ralement fur le droit ; mais les articles 15 & 
16 fontexpofés à la critique. Les uns préten- 
dent que l’auteur auroit dû les omettre , puif- 
qu’ils femblent affaiblir la force des précédentes 
preuves : les antres .voudroient les voir munis 
d’une autorité. Les perfonnes qui n’entendent 
pas l’allemand, attendent avec impatience la 
traduction de tout l’ouvrage. 

On allure que V. M. a les clefs de Breslau 
entre les mains , que les bourgeois de ce pays 
font charmés d’être fous fa protection. Je n’en 
fuis point furpris : & ils me parodient agir fort 
conféquemraent. 

On a imprimé en Saxe la vie du feu roi 
en a vol. in-8vo. J’ai parcouru cet ouvrage, 
qui à peine mérite d’être feuilleté. Le liyle 
françois n’en vaut rien , il eft écrit fans goût » 
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4ms jugement , fit même fans prudence. Cell» 
qui paroît en Hollande , & que la Martinière 
dirige , fera entièrement tomber celle-ci. J« 
fais traduire à du Molard l’ouvrage fur les 
converfations angloifes de Swift , dont l'extrait 
a diverti autrefois V. M. 

J'ai l’honneur , fitc. 



LETTRE XXI. 

Du Roi. 

■ * * Owmachau , ce 14 janvier 1741. 

IVÏOn cher M. Jordan, mon doux M. Jordan, 
mon paifible M. Jordan , mon bon , mon bénin , 
mon pacifique , mon humaniflime Jordan. 

J'annonce à ta férénité la conquête de la 
Siléfie , je t'avertis du bombardement de Neifse , 
je ter prépare à des projets plus importans, fie 
je t’inftruis des fuccès les plus heureux que les 
flancs de la fortune aient jamais enfantés. 

Voilà qui doit te fufïire. Sois mon Cicéron 
quant au droit de ma caufe, je ferai ton Céfar 
quant à l’exécution. 

Adieu , tu lais fi je ne fuis pas avec la plus 
cordiale amitié, ton fidèle ami. 
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LETTRE XXII. 

De M. Jordan, 

Uerliu, ce 14 janvier 1741. 

Sire, 

II eft arrivé un courier , à ce que prétencT 
le peuple, il y a trois jours, qui annonce au 
public curieux la reddition du grand Glogau , 
avec perte de cinquante grenadiers & de deux 
officiers. Il y a eu grande alarme à cet égard 
dans le quartier des dames de Berlin ; des pleura 
ont été répandus , avant que la nouvelle fût con- 
firmée. C’eft commencer par où l’on doit finir. 
J’ai été fort tranquille fur ce fujet , parce que je- 
fais que V. M. eft fort au-delà de Breslau , eu 
très-bonne fanté, & que ceux à la confervation 
defquelsje m’intérelTe, ont l’avantage & l’hon- 
neur de l’accompagner. 

J’ai remis à M. Gautier , garde du cabinet 
des antiquités , les fept médailles , contre quit- 
tance. Il feroitbieh àfouhaiter que toutes celles 
qui ont été trouvées en Prufle fuivifient la même 
route. 

Il y avoit dans la gazette d’Utrecht un ar-' 
ticle que je crois devoir envoyer à V. M. ; 
c’eft dans celle du vendredi , 6 janvier , article 
de Ratisbonne. » On écrit de Nuremberg qu’on 
»* y paroifîbit craindre que le roi de Prulfe ne 

> renoi> 
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» renouvellât quelques anciennes prétentions 
n fur cette ville »*. 

Le bruit eft ici généralement répandu que 
Berlin aura la confolation de voir V. M. fur la 
fin du mois. Cette nouvelle eft trop agréable 
pour pouvoir être fi facilement crue. 

J'ai l'honneur d’être , en attendant que je 
puiflè me mettre aux pieds de V. M. , après la 
glorieufe conquête , avec un refpett profond 
& un attachement inviolable , &c. 



LETTRE XXIU. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce 17 janvier 1741. 

Sire, 

Toutes les lettres qui viennent de Silélïe ne 
fauroient allez fe louer des troupes de V. M., 
du bon ordre & de la difeipline qui y régnent. 

On imprima famedi dernier , dans les gazettes 
de Berlin , une lettre d’un officier Pruffien , 
qui veut bien rendre compte au public de ce 
qui s’eft palfé depuis l’expédition de Siléfie jus- 
qu’au moment du départ de fa lettre. Il y a 
des perfonnes qui , prétendant fonder leur rai- 
fonnement fur une expérience militaire de plu- 
fieurs années , ne fauroient fe perfuader que 
tout ce qui eft dit par l’auteur fur l’ordre des 

D 
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marches , & fur la rareté des traîneurs , ne fort 
un peu exagéré. J'ai entendu fortement dif- 
puter fur ce point : & l’on convint que ce qui 
paroitra exagéré lur ce fujetà un étranger, ne 
le fera point à une perfonne qui fera un peu au 
fait de l’ordre de nos troupes. 

Douze miniftres partent aujourd'hui ponr le 
pays conquis, ce qui fait beaucoup de plaiftr 
à tout le monde : on les a vus fe deftiner à ce 
voyage, avec la môme joie que les peuples 
d’autrefois voyoient ceux qui partoient pour la 
Terre-Sainte. 

Le miniftre de l’empereur eft , à ce qu’on 
m’a affuré , fort chagrin de n’avoir point depuis 
fix ordinaires reçu de lettres de fa cour. Il eft 
du nombre de ces honnêtes gens qui ont l’avan- 
tage de pouvoir s’affliger pour les intérêts de 
leur maître. 

Il s’eft paffé à Hanovre une affaire entre les 
domeftiques de M. de Beauveau , & ceux de 
l’aubergifte chez lequel il étoit logé : le diffé- 
rend ne rouloit que fur quelques gros : il y a eu 
à cette occafion des épées tirées , des gens blef- 
fés , & un tapage de diable. J’ai bien remarqué 
que cette nouvelle ne faifoit pas plaifir aux 
amis de ce miniftre : d’ailleurs les gazettes de 
Hollande l’ont rapportée d’une façon à en faire 
an peu fentir le ridicule. 

J’ai l’honneur , &c. 
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LETTRE XXIV. 

Du Roi. 

Ottmachau , ce 17 janvier 1741. 

J’Ai l’honneur d’apprendre à votre humanité 
que nous nous préparons chrétiennement à bom» 
barder Neifse , & que fi la ville ne fe rend pas 
de bon gré , nécefllté fera de l’abimer. D'ail- 
leurs nos affaires vont le mieux du monde, & 
tu n’entendras bientôt plus parler de nous ; car 
dans dix jours tout fera fini , & j’aurai le plaifir 
de vous revoir & de vous entendre environ dans 
quinze. 

Je n'ai vu ni mon frère ni Kayferling ; je 
les ai laiffés à Breslau , pour éviter de les expo- 
fer aux dangers de la guerre ; ils en feront 
peut-être un peu fâchés , mais je ne faurois qu’y 
faire ; d’autant plus que dans cette occafion on 
ne peut participer à la gloire à moins que d’être 
mortier. 

Adieu , Monfieur le Confeiller. Allez vous 
amufer avec Horace , étudier Paufanias , & 
vous égayer avec Anacréon ; pour moi, qui 
n’ai pour mon amufement que des merlons , 
des fafcines & des gabions, je prie Dieu qu’il 
veuille bientôt me donner une occupation plus 
douce & plus paifible , & à vous fanté , fatis- 
faèlion , & tout ce que votre cœur délire. 

D 2 
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LETTRE XXV. 

De M. Jordan . 

Berlin, ce si février .1741. 

Sire, 

L’On afiiire que V. M. a donné un texte aux 
prédicateurs de Siléfie , fur lequel ils doivent 
prêcher. Ces paroles font fi bien choifies , 
qu’elles méritent d’être rapportées. On les 
trouve dans le I er livre des Macchabées , chap. 
16 , §• 33 , 34 . Mais Simon lui répondit , & dit : 
Nous n'avons point pris le pays d'autrui , €* 
nous n'en tenons point d'autre : mais c'eft Vhéri - 
tage de nos pères , qui a été pendant quelque 
temps injufement pojfédè par nos ennemis ; mais 
lorfque le temps nous a été favorable , nous 
avons repris l'héritage de nos pères. Ce qu'il 
y a de fâcheux dans tout cela pour nos protef- 
tans zélés , c’eft que ce livre, comme V. M. le 
fait parfaitement , n’eft point reçu parmi nous, 
il ne l’eft que par les catholiques. 

La Nouvelle Bibliothèque , de novembre 
1740, fait un extrait de 1 * Anti- Machiavel ,dont 
il paroît des tradu&ions en allemand , en ita- 
lien & en anglois : » Nous ne connoilfons , dit 
*» le journalilte , aucun auteur , ou p'utôt aucun 

r livre de morale comparable à celui-ci 

r> ce qui nous étonne, c’eft ce langage fi pur. 
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i» cet ufage fi fingulitr d'une langue qui n’eft 
» pas , dit-on , celle de l’auteur. Plufieurs mor- 
r ceauxnous ont femblé écriiS’dans des termes 
r fi énergiques, le mot propre nous a paru fi 
» fouvent employé , & fi fouvent mis à fa place , 

» que nous avons douté quelque temps que 
*» l’ouvrage foit d’un étranger n. 

L’auteur fait un parallèle de Télémaque & 
du Machiavel ; il donne toute la préférence au 
dernier , foit par rapport au ftyle , foit par rap- 
port aux chofes. Ici , dit-il , on voit un ftyle 
uni , mais vigoureux & plein , un langage mâle , 
fait pour les chofes férieufes que l'on traite. 
Enfin il remarque qu'il y a des endroits dans 
ce livre qui fuppofent une connoilfance pro- 
fonde de la métaphyfique. 

Je ne penfe ma foi plus , depuis le départ 
de V. M. Il y a des ténèbres & des ombres - 
fortes dans mon efprit. J’ai l’honneur & le 
bonheur d’être avec reconuoilfance & un ref« 
peft profond , &c. 

LETTRE XXVI. 

Du Roi. 

Scliweidnitz , ce 34 février 1741. 

Ami Jordan , tu me feras plaifir de me venir < 
joindre avec Maupertuis ; prends le chemin de 
Breslau , & relie là julqu’à nouvel ordre. • 

D 3 
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J’avife à préfent à nos fiiretés , & je pré- 
pare tout pour pouvoir faire avec fuccès ia 
campagne prochaine. Je ne fais d’où vient ta 
mélancolie ; mais j’efpère que tu n’auras pas 
befoin de l’augmenter. J’aime la guerre pour 
la gloire ; mais fi je n’étois pas prince, je ne 
ferois que philofophe. Enfin il faut dans ce 
monde que chacun fafle fon métier , & j’ai la 
fantaifie de ne vouloir rien faire à demi. 

Ne m’oublie pas ou mort ou vif, & fois 
perfuadé que de philofophe devenu guerrier , 
je ne t’en eftime pas moins dans le fond du 
cœur. V ale. 



LETTRE XXVII. 

De M. Jordan. 

* 

Berlin , cç aQ février 174*. 

Sire, 

"V Otre Majefté a l’art de guérir les malades 
d’une manière plus naturelle que le roi de 
France ne guérit les écrouelles; à l’arrivée de 
la charmante lettre dont elle a bien voulu 
m’honorer , il m’a femblé fentir mon mal dimi- 
nuer : & j’efpère même être bientôt en état 
d’obéir à l’ordre gracieux que j’ai reçu. 

Je ne doute point que M, de Maupertuis 
ne fe rende toujours très-volontiers aux ordres 
de V. M. , & ne fafle le voyage avec moi. 
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Je viens de recevoir dans ce moment une 
lettre adreflee à un ami, de Marfeille, où il y 
a une ftrophe qui, je crois , mérite que V. M. 
la life: 

Tous ces raifonneurs du portique , 

Sous des habillemens groifiers, 

Cachoient la gloire fantaftique 
D’être des hommes finguliers ; 

Le corps & l’efprit à la gêne , 

Au fond d’un tonneau, Diogène 
Ne cherche pas la vérité 5 
Mais ce cynique y vient attendre 
L’inftant où le grand Alexandre 
Viendra flatter fa vanité. 

J’ai l’honneur d’être avec un profond ref- 
pe£t, &c. 



LETTRE XXVIII. 

Du Roi. 

D’un village dont j ’içnore la fùuts 
& le nom , ce 3 mars 1 ?4t . 

Jordan , je fuis bien fâché de l’accident qui 
vient de t’arriver. Mes vœux feront toujours 
pour ta confervation & pour tout ce qui peut 
t’être agréable. Je ne te fuis guère refté en 
arrière ; je viens de l’échapper belle d’un gros 
parti de houfards, quia penfé nous envelopper 
& nous prendre. Sans vanité , ma petite habi- 
leté m’a tiré d’affaire. Je 11’ai pas perdu un 
chat de mon monde ; mais le malheur en a 

D 4 
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voulu à un efcadron de Schulenbourg , fur 
lequel 400 de ces houfards font tombés, & 
leur ont tué 10 maîtres. 

Mes complimens à Maupertuis ; dis-lui qu’il 
ne dépend que de lui d'opter entre l’Islande & 
la Siléfie , & que de quelque côté qu’il fe tourne, 
mon amitié & mon eftirne l’accompagneront 
toujours. Il n’a pas tort; je fuis accablé d'af- 
faires , j’en ai de toutes les fortes & façons. 
Ma foi , fi les hommes étoient fages , ils né- 
gligeraient plus qu’ils ne font un fantôme de 
réputation qui leur caufe bien des peines , & 
qui leur fait tourner à la peine un temps que 
le Ciel leur avoir donné pour jouir. Tu me 
trouveras plus philofophe que tu ne l’as cru. 
Je l’ai toujours été , un peu plus , un peu 
moins. Mon âge , le feu des pallions , le défir 
de la gloire , la curiofité même , pour ne te 
rien cacher , enfin un inftinft fecret m’ont ar- 
raché à la douceur du repos que je goûtois , 
& la fatisfaélion de voir mon nom dans les 
gazettes & enfuite dans l’hiftoire, m’a féduit. 
Adieu , cher & fidèle ami. Mes complimens 
à Céfarion. 
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LETTRE XXIX, 

De JH. Jordan. 

Bc-rlin , ce 4 mars 174s. 

Sire, 

V Oici une kyrielle de nouvelles qui me font 
parvenues, & qui divertiront peut-être V. M. , 
quelqu’occupée qu’elle foit. à de grands def- 
feins. Le roi de Pruflè , dit un gazetier de 
Hollande, fait faire de grandes perquifitions 
touchant l’alfaflinat de S. Clair. 

* 

A cette nouvelle on ajoute celle-ci, que le 
roi de Prufie a envoyé des prédicateurs en 
Siléfie , n d’autant que ce prince marque beau- 
» coup de zèle pour les intérêts & pour l’ac- 
» croifièment de la religion proteftante. On 
» obferve dans toutes les églifes de Siléfie d’y 
« réciter la prière que ce prince a drelfée lui- 
» même ». 

Pour ce qui regarde le gazetier de Cologne , 
je n’en parie point à V. M., qui fans doute eft 
informée des impertinences inférées dans la 
dernière gazette. 

Le bruit eft ici général que nous aurons la 
confolation de voir V. M. dans quinze jours 
à Berlin : cette nouvelle m’a fort occupé , & 
me feroit beaucoup de plaifir , d*autant plus 
qu’on aflure que l’armée d’obfervation n’aura 
plus lieu. 
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On parle ici d’une adtion qui s’eft palfée 
fous les yeux de V. M. Trois cents Prufliens 
fe font fait jour au travers de huit cents hou- 
fards impériaux; ce qu’il y a de particulier, 
c’eft qu’on débite ici que trois ou quatre cents 
étudians de Prague , qui fe font avifés de vou- 
loir guerroyer , ont été menés prifonniers à 
Kuftrin. J’ai l’honneur d’être avec un refpeft 
profond ,&c. 



LETTRE XXX. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce 7 mars 174*. 

Sirs, 

Le nombre des nouvelles eft fi grand , & 
elles varient tellement , qu’on a peine à fe dé« 
-terminer dans le choix. 

Trois cents étudians déguifés tentent l’en» 
treprife d’enlever le chef de l’armée Pruf«* 
fienne : un Jéfuite les commande, fous les auf- 
pices d’un faint à bonne réputation. Ils font 
pris , envoyés à Kuftrin. Cette nouvelle , quel- 
que ridicule qu’elle foit , eft affirmée , & paroît 
tous les jours dans le public fous une nouvelle 
forme , revêtue de differentes circonftances. 

On dit ici gravement que quatorze mille 
Bavarois font entrés en Autriche. 

On continue à protefter le retour de V.M. 
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dans quinze jours : ma raifon fur ce fujet com- 
bat les fuggeftions de l’amour-propre. Je le 
fouhaiterois tellement , que je crains de ne pas 
avoir ce plaifir. 

On affirme d’une manière pofitive qu’il n’y 
aura point de campement formé par les troupes 
de Hanovre. 

On parle beaucoup de paix : je conte cela 
avec autant de joie qu’un dévot auquel on 
parle du bonheur célefte. 

On eft ici frappé de la promptitude de 
l’ordre donné aux gendarmes de partir incef- 
famment. Tout cela femble nous éloigner de 
la paix. 

On eft furpris de ne rien apprendre de po- 
fitif & de déterminé fur les opérations de la 
campagne. 

A la fuite de tout cela j'aurai l’honneur 
d’apprendre à V. M. que je fuis en partie 
rétabli , & prêt à obéir aux ordres qu’il lui 
plaira me donner. J'ai l’honneur d’être, &c. 

» 1 1 ■ — 1 ■ ~ 

LETTRE XXXI, 

Du Roi. 

Schweidnitz , ce io mars 1741. 

CHer Jordan, pour le coup Glogau eft pris 
d'emblée; 28 officiers, 2 généraux & 1004 
hommes ont été faits prisonniers de guerre , 
& nous y avons perdu en tout , un lieutenant 
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& entre ao ou 30 hommes. C’eft une action 
aulii unique dans Ton genre qu’il s’en foit trouvé 
dans l’hilioire , & la valeur de nos troupes s’y 
elt fignalée. Je fuis perluadé qu'en bon patriote 
tu te réjouiras fort de cette nouvelle. Pour à 
prêtent nous allons mettre la dernière main à 
l’ouvrage , & diriger toutes les opérations dç 
la guerre de façon que nous en ayons de l’hon. 
neur. Si tu n’es pas content de moi pour le 
coup , tu ne le feras jamais , car , comme il y 
a un Dieu 1 je fais ce que je puis. 

Mande-moi donc un mot de Kayferling v 
j’en fuis en peine , n’ayant absolument point 
de fes nouvelles depuis mon départ de Berlin. 
Fais-lui mille amitiés de ma part.. 

Viens me joindre lorfque ta fanté le per- 
mettra, & fois perfuadé que je t’aime toujours 
fincèrement. 



. LETTRE XXXII 

De M. Jordan. 

« 

Berlin, ce n mars 1741. 

S I K. E , 

'La lettre dont il a plu à V. M. de m’ho- 
norer eft divine. Que cette philofophie eft belle ! 
Qu’il eft rare de voir quelqu’un parler contre 
l’ambition, quand il marche heureufement dans 
le chemin de la gloire ! Qu’il y a de réflexions 
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à faire fur le caractère du conquérant & fur 
fes peines : mais je me fouviens de la réflexion 
que fit un philofophe héros , après avoir en- 
tendu certain prédicateur, & je me tais. 

Vous afpirez, dit-on, à la dignité impé- 
riale ; & la confeflion de foi de V. M. a été 
remife au Saint-Père. Cette nouvelle eft des 
pays étrangers. En voici de la ville, ou plutôt 
de mon cabinet , où des nouvelliftes les débi- 
tent , depuis que je ne fors point. 

M. Borck, l'adjudant , ell allé à Vienne 
pour traiter. A l’ouïe de pareille nouvelle , il 
fort involontairement de ma bouche une prière 
éjaculatoire , pour que'la paix fefafle. Je crains, 
ma foi, autant le courage de V. M. que l'en- 
nemi que vous combattez. 

La chambre des communes condamne le 
campement fait à Hanovre, & ne veut en rien 
y contribuer. Je trouve qu’elle a railon , parce 
qu’on ne gagne guère à combattre. 

M. de Brackel offre de parier contre qui 
voudra la fomme de cent louis, que la paix 
fera faite en trois mois de temps. Si je pou- 
vois l’accélérer en facrifiant toute ma biblio- 
thèque , j'y mettrois le feu avec autant de zèle 
qu'Éroftrate le mit au temple d’Éphèfe. Mon 
Horace , mon bel Horace y pafleroit , je le jure. 

On dit ici une nouvelle bien trifte , que M. 
de ïleyfewitz a été enlevé. Je fouhaite que 
cette nouvelle foit faulfe. 
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M. de Maupertuis part demain , pour aller 
fe mettre aux pieds de V. M. Comme ma fanté 
commence à fe rétablir , j’attends vos ordres. 
Sire , pour avoir la confolation de voir le plus 
cher & le plus aimable des maîtres. 

Il vient d’arriver un courier qui annonce la 
reddition de Glogau : cette nouvelle m’a com- 
blé de joie. J'ai l'honneur d’être avec un très- 
profond refpett , &c. 



LETTRE XXXIII. 

Dt M. Jordan, 

Berlin , ce 14 mars 1741. 

S I R E 3 

T j A gazette fratiçoife de Berlin , en parlant de' 
la confpiration, a effrayé & fait frémir tous les 
honnêtes gens : j’avouerai à V. M. que je n’ai 
l’efprit occupé que de cette idée , que j'ai tout 
le temps de conlidérer dans le filence du ca- 
binet. Le fait une fois avéré , les perfonnes 
capables d’un aufli noir delfein , ne peuvent 
être que couvertes de confufion & d’ignomi- 
nie. Les eccléfiaftiques catholiques ne font pas 
moins à craindre : ils le font même peut-être 
plus , parce que leurs démarches font cachées , 
& couvertes du voile ténébreux de la religion. 
Dieu veuille préferver V. M. d’accidens! Je 
m'appliquerai plus foigneufement à la vertu , 
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afin que mes prières foient exaucées , car on 
dit qu’il n’y a que celles des juftes qui le foient. 

La cour de Saxe , dit-on , demande une 
princefie de cette maifon pour le prince royal 
de Pologne. 

La reine de Hongrie cédera toute la Siléfie 
moyennant quarante mille hommes que V. M. 
lui accorde. Voilà deux nouvelles qui n’ont 
pas même de vraifemblance .-celle-ci en aune 
nuance , c’eft que la cour impériale eft fort em- 
barraffée. 

Le voyage de M. de Valory fournit matière 
à bien des conje&ures politiques: il y a, ma 
foi , de quoi épuifer l’art conje&ural , quand 
il aura été alfervi à des règles fines & invariables 
par M. Wolff , comme il le promet. 

Madame de Rocoules , qui fe porte un peu 
mieux, m’a chargé de la mettre aux pieds de 
V. M. Quand aurai-je la confolation de pou- 
voir faire ma cour à Berlin , après une paix 
fiable & confiante , à celui qui eft la confolation 
de tout Ifraël ? Je demande grâce pour ces der- 
niers mots théologiques, & j'ai l’honneur t &c. 
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LETTRE XXXIV. 

Du Roi. 

Schweidnitz , ce 15 mars 1741. 

Clîer Jordan , lorfque ta fanté te permettra 
de venir ici , tu me trouveras tout difpofé à 
te faire bonne réception. Je fuis ici en (ituation 
avantageufe , & nos affaires , grâces au Ciel , 
vont à merveille ; mais la philofophie n’en va 
pas moins fon train , & fans ce maudit penchant 
que j’ai pour la gloire, je t’aflure que je ne 
penferois qu’à ma tranquillité. 

Adieu , cher Jordan. J’efpère de te voir 
bientôt ici. Ne m’oublie pas, & fois perfuadé 
de l’eftime & de l’amitié véritables que j’ai pour 
toi. Mes complimens à Céfarion. 



LETTRE XXXV. 

De M. Jordan. 

Berlin, ce 17 mars 17*1. 

Sire, 

L A prife de Glogau a rempli de joie tout 
le public , & on attend , avec une impatience 
qui me fait plaifir , le détail de cette belle a&ion 
dans les gazettes. Il n’eft point de particulier 
qui n’y prenne part. Ce que l’on admire le 
plus , c’eft qu’on ait pu arrêter le foldat qui , 

dans 
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dans de pareilles circonfiances a prefque tou- 
jours le droit du pillage. Voilà les avantages 
réels qu’on retire de la difcipline militaire de 
ce pays. 

On fe dit ici à l’oreille que la France dé- 
clare la guerre aux Hollandois, J’ai peine à le 
croire ; cependant les oracles de la politique 
l'affirment , à ce qu’on prétend : & je m’en 
tiens fur ce fujet à la foi de mon curé. 

On croit la paix fur le point de fe faire , 
parce que le prince de Lichtenftein s’eft ab- 
fenté de Vienne , & qu’on foupçonne qu’il e ft 
allé au camp pruffien, pour déterminer V. M. 
à ne point écouter les propofitions de la France , 
& à recevoir la baffe Siléfie que lui offre la reine 
de Hongrie , qui afpire à une âllianqe avec 
V. M. , parce qu’elle la croit plus certaine 
& moins fujetté à caution. Ce font les raifon- 
liemens d’un nouvellilte , qui après maintes gri- 
maces convulfives accoucha hier de ce fÿftême. 

Du Molard eft allé à Paris attendre les 
ordres de V. M. , par la crainte qu’il a voie 
de ne pouvoir arriver fans la difette , au point 
de l’ére&ion de l’académie. 

J’ai la douce efpérance dé partir au milieu 
de la femairte prochaine , pour aller me mettre 
aux pieds du conquérant de la Siléfie. 

J’ai l’honneur d’être avec un profond ref- 
pe&, (ne. 

E • •» 
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L E T T LE XXXVI. 

De M. Jordan. 

, nerim, ce sü mars ir4<- 

... S I R. E , 

J’Ëfpère d’avoir l’honneur de me mettre aux 
pieds de V. M. dimanche prochain. Je fuis 
impatient de voir arriver ce moment , pour 
jouir de cet avantage. 

Le roi d’Angleterre , à ce qu’on dit , veut 
lui-même commander fon arinee j. on parle 
même ici de la beauté de fes équipages : on 
ajoute à cette nouvelle le tranfport de douze 
mille Anglois pour l’Allemagne. 

On ne parlait que de paix il y a quelques 
jours : on dit à préfent qu’elle eft fort éloignée \ 
que V. M. ayant pris des engagemens avec 
d’autres puiffances, la reine de Hongrie avoit 
trop tardé ; qu’elle auroit dû hâter fes négo- 
ciations. 

On débite bien des chofes fur le pauvre 
M. de Reyfewitz , qui me paroiffent être fans 
fondement : on allure que fix cents hommes 
font entrés par furprife dans Brieg,, fans que le 
blocus s’en foit apperçu. 

Toutes ces nouvelles varient chaque jour , 
font crues pendant un temps , & rejetées dans 
un autre. 



Digitized by Google 




a Pt c 'M. Jordan. 67 

J’ai vu avec furprife un ouvrage angloîs, 
qui renferme le déifme tout pur, traduit en' 
allemand, fe vendre ici publiquëment. Voilà de. 
quoi exercer meilleurs les théologiens ; ce fera 
pour quelque temps la pomme de difcorde. 

11 paroît une excellente ttiftlnré de l’établif- 
fement des religieux delà., compagnie de Jéfus. 
Je fuis perfuadé que cet ouvrage fera beaucoup 
de bruit. „ 

On dit que le comte Pickler a été enletd 
par les.houfards & -tranfporté à Neifse- -ô 
Dieu veuille conferver V. M. ! Je puis 
rendre cette juftice au public de Berlin , c’eii; 
que tout le monde fait bien, dès vœux pour fa 
confervation.. J’ai l’honneur d’être avec un 
refpeû profond , &c. • j . ? 

i : ; • 

LETTRE XiXVII.' 

. Du Roi. .. ... 

• * ! ‘ 1 Ce sjr mars 1741. 

Sieur Jordan ,Je marche demain fur Breslau , 
& j’y ferai en quatre jours. Vous autres Ber- 
linois, vous avez un efprit prophétique que je 
ne conçois pas. Enfin je vais mon train , & $11 
verras dans peu la Siléfie rangée au nombre 
de nos provinces. Adieu. Vpilà tçut ce que 
j’ai le temps de te dire. La religion & nos 
braves foldats feront le refie. : ( 

P. S. Dis à Maupertuis que j’accorde les 

E a 




63 CORRBSPONDjttfCS 

perdions de fes académiciens , & que j'efpère 
trouver de bons fujets pour des élèves dans le 
pays où je fuis ; fais-lui bien mes complimens. 



LETTRE XXXVIII. 

Du Roi. 

Pogrel , ce 8 avril 174T. 

Mon cher Jordan, nous allons nous battre 
demain. Tu connois le fort des armes, la vie 
des rois n’eft pas plus refpeftée que celle des 
particuliers. Je ne fais ce que je deviendrai. 
Si ma deftinée eft finie , fouviens-toi d'un ami 
qui t’aime toujours tendrement ; fi le Ciel pro- 
longe mes jours, je t’écrirai dès demain, &tu 
apprendras notre viftoire. Adieu , cher ami ; 
je t’aimerai jufqu’à la mort. 



LET TR E XXXIX. 
De M. Jordan. 



Sire, 



Breslan , ce 11 avril 1741. 



Je fus hier dans de terribles alarmes : le bruit 
du canon entendu , la fumée de la poudre vue 
du haut des tours , tout cela fit foupçonner 
qu’il y avoit un combat entre les deux armées. 
Le fait a été confirmé ce matin, mais d’une 



I 
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manière infiniment glorieufe aux troupes de 
V. M. : la joie a été répandue chez tous les 
habitans proteftans , qui commençoient à crain- 
dre à caufe des faux bruits que les catholiques 
prenoient plaifir à répandre. Des perfonnes qui 
ont été préfentes à l'a&ion ne fauroient aflez 
exalter le fang-froid & la bravoure de V. M. 
Pour moi je fuis au comble de la joie. J’ai 
couru toute la journée pour annoncer cette 
bonne & glorieufe nouvelle aux Berlinois qui 
le trouvent ici. Je n’ai jamais fenti une fatis- 
fa&ion plus parfaite. 

Monfieur de Camas eft ici fort mal depuis 
deux jours , attaqué d’une fièvre-chaude. Le 
médecin fe flatte qu'il le tirera d’affaire. 

On vient de publier une relation imprimée , 
mais qui me paroît mal circonftanciée ; je me 
flatte qu’elle paroîtra bientôt d’une main plus 
habile : un fait aufli glorieux mérite un détail 
raifonné , & mieux développé. Dieu veuille 
conferver V.M., pour la confolation & le bon- 
heur de l'état ! 

J’ai l’honneur d’être avec un- très-profond 
refpeft, &c. 
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LETTRE XL. : 

De M. Jordan. 

. . j ■ ■ 

Breslau , ce 14 avril *? 4 «- 

Sire, 

On trouve au coin de toutes les rues un ora- 
teur plébéien qui exalte les faits guerriers des 
troupes de V. M. J'ai fouvent affilié ,’par oifi- 
veté, à ces difcours , que le cœur di&oit plutôt 
que l’art. . » •• 

J’ai quitté ce matin M. de Catnas , qui pour- 
ront bien ne pas palier la journée. Le médecin , 
fon chirurgien le condamnent ; je ne l’ai guère 
quitté pendant fa maladie. 

On fait ici courir le bruit depuis-deux heures 
que Brieg s’eft rendu. Dieu le veuille ! 

J’attends les ordres de V. M. à Breslau, 
n’ofant pas me rendre à Ohlan , pour me mettre 
à fes pieds , fans permiffion. • > • 

Cette femaine arrivent mefiienrs de Valory, 
le minillre de Suède , & Pœllnitz. 

On dit que le cardinal eft retenu ici prifon- 
nier. Il y avoit fur cet arrêt , dans la gazette 
françoife de Berlin, un article qui a fait plaifir 
à tout le monde. 

On ne fait où eft M. de Maupertuis , qui 
eft apparemment pris prifonnier. V. M. en 
aura lans doute des nouvelles. 

J’ai l’honneur, &c. 
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LETTRE XLI. 

De M. Jordan. 

Breslau, ce 3 6 avril 174J. 

Sire, 

II paroît une nouvelle édition de VAnti-Ma- 
chiavel , publiée par Voltaire , dans laquelle on 
a inféré ce qui avoit été retranché de la pre-. 
mière. La traduction allemande faite ï Gcet- 
tingen paroît ici. 

Dans la feuille hebdomadaire , que le cheva- 
lier de Mouhy comptoit de faire imprimer à 
Berlin , & qu’on refufe d’imprimer , il y a les pa- 
roles fuivantes : » M. le baron de Chambrier .... 
» eut audience la femaine dernière du roi, lui 
n rendit une lettre de la part de fon maître , 
» & fit à S. M. le détail de l'affreufe confpi- 
» ration que le roi de Prulfe a découverte 
» heureufement. Le projet des conjurés étoit 
» de fe défaire de ce monarque ï la première 
n occafion favorable , ou de l’enlever , s'ils 
» pouvoient : plus de loixante personnes étoient 
n de concert pour cet odieux projet ; c’eft leur 
» nombre qui les a rendus fufpe&s... Le chef 
m des conjurés étoit chargé de lettres en chif- 
» fres , dont on l’a obligé de donner la clef. 
» Cette affaire fait un bruit épouvantable. Le 
» roi de Prude a donné ordre à tous fes mi- 

E 4 
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» niftres dans les pays étrangers d’en faire con- 
» noître l'horreur. Le criminel a été remis 
»» fous une garde fûre , & le roi de Pruffe a 
» obtenu du collège électoral qu’il feroit jugé 
» à la diète de Francfort , où toutes les pièces 
» jullificatives feront examinées par les élec-' 
» teurs alfeqiblés pour en faire la juftice qui 
» conviendra. 

» Le roi d'Angleterre a fait publier que 
» cette confpiration avoit été fuppofée par le 
» roi de PrulTe , de concert avec le duc de 
» Bavière, pour perdre le grand-duc de Tof- 
»♦ cane dans l’efprit des életteurs & de toute 
» l’Europe, pour le fruftrer de la couronne 
» impériale , h laquelle il fembloit qu'il auroit 
n été appellé ; mais il y a bien peu d’appa- 
* i rence. L’on attend des lettres de Vienne qui 
» doivent nous inftruire des moyens que la 
** reine de Hongrie mettra en ufage pour fauver 
» au grand-duc la honte dont cette a&ion af- 
» freufe le couvrira, fi l’on ne parvient pas k 
» faire connoître la faufieté de cette ignomi- 
r nieufe accufation ». 

On a chanté le Te Deurn à Vienne : j’ai fait 
fur le champ ce quatrain à l’ouïe de cette nou- 
velle. 

Croyez- vous que pour la victoire 
Le Te Deum à Vienne s’eft chanté P 
Non ; mais Neuperg à Dieu donne la gloire, 

D’un grand péril promptement évité. 
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Dieu conferve V. M. ! je ne fais plus d'autre 
prière, c’eft mon Pater de tous les jours. J’ai 
l’honneur d’être, &c. 



LETTRE XLIL 
De M. Jordan, 
Sire, 

On dit que la troupe ennemie , 

Les bleds cueillis , avancera vers nous ; 
Que la vôtre très-aguerrie 
Languit après le rendez-vous , 
Rendez-vous marqué par la gloire 
Pour faire éclater leur valeur , 

Dans tout le monde très-notoire , 

Par le dernier combat vainqueur. 

Pour moi , Sire , je vous fupplie, 

De m’accorder la liberté , 

De pouvoir alfurer ma vie 
A Breslau , lieu de fûreté. 

( Permettez que l’on félicite 
Votre invincible Majeflé ; 

Ah ! quelle heureufe réuffite , 

Qu’on ait ce lieu par la rufe emporté : 

Ce fait, très-brillant pour l’biftoire , 
Fera bouquer vos ennemis ; 

Neuperg ne voudra pas le croire , 
Wallis en fera peu furpris.) 

Là , j’entendrai la Renommée 
Chanter vos exploits éclatans : 

Mais fi je marche avec l'armée , 

La frayeur me prive des fens. 

Ce n’eft-là que trop ma foiblefte. 

De ne rien voir, ni lien ouir ; 
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Pour peu que je fois en détreire 
Je ralfemble mes fens pour fuir. 

Quoi ! direz-vous, n’avez-vous donc pas honte 
De vouloir pafler pour poltron ? 

A cela ma réponfe eft prompte : 

J’imite Horace & Cicéron. 

Quoi ! faut-il expofer les relies de ma vie,, 

Et rifquer de me voir prifonnier malheureux ?.. 

Je ne vis que pour être heureux , 

En fervant le héros qui tient la Siléfie. 



LETTRE XLIII. 

De M. Jordan. 

Breslau , ce a mai i?4i- 

S I R. E, 

QlJe V. M. eft charitable ! Elle ne me donne 
pas feulement de quoi vivre , mais elle a en- 
core la bonté de Fournir à mon ame une nour- 
riture fpirituelle. J'ai reçu les Pfeaumes ita« 
liens fur les airs du mélodieux Lobwafler. 

Si je prends plaifir à chanter. 

Ce ne font point les faits des anges t 
Les dévots peuvent les fêter > 

Jordan chantera vos louanges. 

Le refte de mes pauvres poumons ne doit 
être confacré qu’à cela. 

On dit , Sire , que vos ingénieurs font un 
feu d’enfer autour de Brieg , que Von voyoit 
hier ce feu de nos clochers , que le comman- 
dant ne s’eft apperçu que fort tard qu’on tra.- 



* 
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vailloit au pied du mur de fa forterefle. Mais 
ce qui fait plaifir à toute la ville, c’ell qu’après 
la reddition de Brieg , on affure que l’armée 
de V. M. viendra camper vers les portes de 
Breslau. 

A l’abri des cruels houfards 
Et des furprifes de la guerre, 

Je verrai mon dieu tutélaire , . 

Et Tes glorieux étendards. 

On les voit plus tranquillement , quand on 
les voit fans crainte. 

La gazette flamande rapporte un fait bien 
particulier, que j’ai ofé mettre en vers , que 
voici: 

Le pape plein de charité 
Pour la régente de Hongrie , 

Pendant trois jours s’eft abfenté 
De fa trèa-fainte compagnie : 

Un cardinal , à fon retour , 4 

Humblement demande au faint-père 
Ce qu’au Ciel il eft allé faire , 

|£t les raifoos de ce féjour? — 

Ah! dit-il, d’un ton lamentable. 

Au Ciel je me fuis jtranfporté j 

Pour implorer la Vierge charitable , 

Et le fecours de fa bonté. 

Mais , ô chers cardinau * J quelle fut ma fùrpri.fe,. 
Quand approchant cette Divinité , 

Je la vi» fur fon trône affifé. 

L’ordre pruffien i fon côté! 

Quoique V. M. aille toujours de vi&oire 
en vittoire , je ne ceflerai de fouhaiter la paix , 
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parce que c’eft le feul moyen de vous confer- 
ver au milieu de vos peuples, dont vous êtes 
toute la confolation. Plût à Dieu que tout le 
inonde aimât aufli peu les lauriers que moi ! 

Je n’afpire point J la gloire , 

Je ne veux lauriers , ni guerdon; 

Tout le beau temple de mémoire 
Vaut-il le* lauriers d’an jambon ? 

J’ai l'honneur , l'avantage & le bonheur 
d’être , &c. 



LETTRE XLI V. 



Dt M. Jordan. 

Breslau , le 24e jour de mon exil. 



Sire, 

Le s beaux vers (*) de V.M. m’ont enchanté; 
mais le reproche de défertion m’a fait frémir. 



Je ne fais point un déferteur , 

Soit de la foi , foit de l’armée » » 

Et jamais pareille équipée 
Chez moi ne fut un effet de la peur. 

C’eft un effet de la prudence, dont un ordre 
de V. M. m’auroit guéri , fi elle l’avoit bien 
voulu. 

Quoiqu’obéir foit un devoir 
Que l’on fait avec répugnance, 



(«) Voyez d-devant tome VU , pag. 7 , Èpltrs IV. 
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Il ne l’eft plus, quand l’ordonnance 
Sort de votre royal manoir, 

de ce manoir que l’art qui l’a formé, que celui 
qui l’habite , rendent un féjour délicieux , fur- 
tout quand la foudre repofe fous le lit , & que 
les grâces occupent le fauteuil. Je me donne 
au maître du Styx , fi V. M. exige de moi 
des vers : 

Jamais je n’ai fait de bons vers , 

A peine fais-je écrire en profe : 

Et tenter iinpoflible chofe , 

C'eft avoir l’efprit à l’envers. 

Elle eft impoflible pour moi ; je me con- 
tente d’avoir allez de connoiflances pour goû- 
ter le plaifir des vers, & pour envier le bon- 
heur de ceux qui en font de bons. 

La maladie de Ja fatyre, que V. M. veut 
bien m’imputer, eft de toutes les maladies de 
l’efprit, fi c’en eft une, celle que je crains le 
plus : elle l’eft à-coup-fûr dans un particulier. 

Hé ! qui vondroit avoir le cœur 
De fe livrer à la fatyre ? 

Non , l’art féduifant de médire 
N’eft bon que pour un grand feigneur. 

Je ne demanderai pas ce talent au bon Dieu ; • 
mais je lui demanderai le talent de la patience, 
lorfque l’on eft attaqué par plus fort que foi. 

V. M. me fait toujours le reproche de ma 
mauvaife humeur : oferois-je dire qu’à cet égard 
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V. M. eft femblable à ce médecin qui fouhai- 
toit à fon malade la fièvre , afin d’avoir le plaifir 
de la lui guérir? Vous pouvez me guérir. 
Sire , en m’ordonnant d’aller au camp , pour me 
mettre à vos pieds , & vous alfurer du refpedt 
profond avec lequel j’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE XL V. 

j De M. Jordan. 

Breslau, ce 5 mai 1741. 

Sire, 

J’Ai l’honneur de féliciter V. M. fur la prife 
de Brieg:fa campagne fe finira , lorfqu’à peine 
les autres y entrent \ rien de plus glorieux que 

tout cela aux armes de V. M. Dieu veuille 

, , • > - « . ' • 

feulement la conferver au milieu de toutes (es 

victoires! ^ 

J’ai reçu une lettre de Paris dans laquelle 
on m’a envoyé l’épitaphe de Rouflèau , faite 
par lui-même, deux années avant fa mort: ' 

X t , , 

De cet auteur noirci d’un crayon fi malin , 

Paiïant, veux-tu favoir quel fut le caractère? 

Il ivoit pour amis , Titon , Brumoi , Rollin , 

Pour ennemis , Gacon , Pittaval & Voltaire. 

, Une nouvelle qui me furprend , c’elt que 
M. de Voltaire fait représenter fon Mahomet 
à Lille ; je regarde cela comme une efpèce d in_ 
jure faite au théâtre de Paris. J’ai l’honneur 
d’être avec un profond refpeft, &c. 
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LETTRE XLVI. 

Dt M. Jordan 

Breslau, ce 8 mai 1741. 

Sire, , - * t ' 

J’Ai reçu TÉpître (<z) dont il a plu è V. M. 
de m’honorer: c’eft la première qui m’ait caufé 
de la douleur. Je n’en ai pas l’obligation à ma 
mauvaife étoile. 

Je n’ai quitté Je camp quç lorfque V. M. 
m’a ordonné de le quitter : fi j’ai fait connoître 
quelque fentiment de crainte, c’eft une preuve 
que j’ai été plus naturel que prudent: d’ailleurs 
à quoi m’auroit fervi de cacher des foiblefles 
qui n’auroient pu échapper aux yeux clair- 
voyans de V. M. , qui a la bonté de fupporter 
les hommes tels qu’ils font , & de coaniver à 
mes défauts ? 

• V • 1 ’ ' I * 

L’hiltoire du médecin de Breslau débitée à 
V. M. feroit fort jolie, fi elle ne regardoit pas 
un homme qui n’a de maladie que celle d’aimer 
trop le. genre-humain & de penfer trifiement. 

Je n’attends que les ordres de V. M. pour 
me mettre à fes pieds , pour avouer ma foi» 
blefie , & pour l’aflurer du zèle & du refpedl 
profond avec lefquels j’ai l’honneur d’être, &c. 

C a ) Voyez ci-Jevaiit tome VII , page y, Épttre V ; & page ri. 
Épltre VI. 
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LETTRE XLVII. 

De M. Jordan, 

i 

Breslau , ce is mai 1741. 

Sue, 

J’Ai reçu la jolie defcription de V. M. tou- 
chant Maupertuis (a) ; fon domeftique partit 
hier , & ne doute point que fon maître ne 
revienne à Breslau fûrement. 

On ne parle ici que de la paix, que l’on 
aflure prochaine ; je le fouhaite plus que je ne 
l’efpère. Les ennemis, à ce qu’on dit , fuient 
quand l’armée de V. M. fait mine de les appro- 
cher. C'eft ce qu’on dit qu’ils ont fait à Strehlen. 

La gazette de Leyde dit que le cheval de 
M. Maupertuis ayant pris le mords aux dents 
au milieu de la bataille , l’avoit jeté dans l’ar- 
mée ennemie. 

Je ne fais ce que c’eft que mauvaife humeur : 
j’en puis même alléguer une preuve ; j’ai pris 
la liberté d’envoyer à V. M. deux lettres dans 
lefquelles il y avoit des vers : & je ne fais des 
vers que lorfque la joie ne me permet pas de 
raifonner. 

J’entendis hier bon nombre de Méfiés , par 
amnfement, puifqueje ne puis aller à l’églife 

(a) Voyez ci-devant tome VII , page 71 , Kpltre XLII. 
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par dévotion : nous n’avons point ici de culte 
au rit réformé , & 

Pour moi , comme une humble brebis , 

Sous la houlette je me range ; 

On doit toujours n’aimer le change , 

Que des femmes tt des habits. 

Bayle , dans l'art, de Bac an , à et que je crois. 

Ce qui me remplit de joie, c'eft qu'on allure 
que V. M. fe porte à préfent à merveille , & 
que les maux de tête font diffipés. 

J’ai l’honneur , &c. 

■ 

LETTRE XL VIII. 

De M. Jordan. 

Breslau 4 ce a 5 mai 1741. 

Sire, 

On eft ici extrêmement impatient d’appren- 
dre des nouvelles fur la marche de l’armée de 
V. M. On dit que les ennemis fe retirent à 
mefure que V. M. avance. On ne feroit pas 
mieux quand je ïerois à la tête du confeil Autri- 
chien. Qui peut tenir contre l’ardeur guerrière 
des troupes de V. M. ? 

Il y a encore une nouvelle édition de Vjinti- 
Machiavel , avec quantité de pièces juftifica- 
tives , en faveur de M. de Voltaire. Voici 
une épigramme imprimée dans la bibliothèque 
britannique fur l’éditeur de cet ouvrage. 

F 
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Des sutenrs peu confidérables 
Ont eu d’illuftres éditeurs ; 

Et les plus illuftres auteurs , 

Des éditeurs très-miférables. 

L’éditeur & l’auteur font auflj quelquefois 
Deux fots obfcurs qu’unit leur goût pour les fornettes i 
Mais ici nous voyons le prince des poëtes 
Éditeur du prince des rois. 

Dieu veuille ramener bientôt V. M. dans 
nos quartiers ! J'ai l'honneur d’être , &c. 

LETTRE XL IX. 

Du Roi. 

Au camp de Grotlcau ,ce i juin 1741. 

SEigneur Jordan, Pœllnitz m’écrit qu’il m’en- 
voie des vers ; pour moi je lui écrirai que je 
lui envoie de l’argent. Je n'ai point reçu de 
poéfie par fa lettre , & il ne recevra aucune 
monnoie par la mienne. 

Tu ne me dis pas le mot du cher Céfarion , 
& tu ne me parles que de ton chien de libraire 
& de fon fichu livre. 

Nous nous battrons trois fois , livrerons 
quatre afiauts , & engagerons cent efcarmou» 
ches ; après quoi tn me reverras , humble Ga- 
maliel , aux pieds de Paul Jordan, apprendre 
de toi la fageffe , & l'art de la paix. 

Adieu , cher ami. Ménage* toi ; penfe , je 
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t’en prie , à la part que prennent à ta famé 
les demoifelles du Werder &de la Ville-Neuve. 
Salut. 



LETTRE Li 



Dt M. Jordan. 



Sir. Ei 



Breslau, ce 3 juin 1741. 



La lettre qu’il a plu à V . M. de m’accorder, 
peut me garantir contre dix jours de triftefle. 
Vous favez guérir tous les maux, plus effica- 
cement que le toi de France ne guérit les 
écrouelles. Monfieur le baron ne manquera pas 
de vous envoyer les vers ; il y eft doublement 
intérelfé. Céfarion eft arrivé à Berlin en bonnë 
fanté ; il a fait le voyage en quatre jours : on 
va toujours vite , quand on va où la tran- 
quillité règne ; c’eft ce que j’écris à M. de 
ÎCayferling , lui qui regarde comme un malheur 
de ne pas voir de fes yeux les effets triftes dé 
la guerre. 

La lettre de V. M. me fait frémir : trois ba- 
tailles , quatre allants , cent efcarraouches , ne 
font pas trembler Jordan, mais ils épouvante* 
roient le diable. 

Vous aimez le bruyant tumulte 
De Bellone & du champ de Mars ; 

Quoiqu’il fes traits toujours en butte , 

Vous n’airaet que fes étendards. 

F a 
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Les dons précieux de Minerve , 

Et les biens facrés de Cérès , 

Tout ce bonheur ne fe réferve 
Qu’aux chers minirtresde la paix. 

V. M. me fait bien de l’honneur, ou plu- 
tôt elle fe moque bien de moi , en me parlant 
de Gamaliel qui étudie l’art de la paix. Que 
je fuis heureux quand V.M.eft à Berlin , ou à 
Rheinsberg ! Je partage mon temps entre le 
plaifir de fervir V. M. , & celui du loifir 
agréable de ma retraite. 

Là , tranquille dans ma retraite 
J’attends les décrets du deftin : 

Ma gaîté n’eft point inquiéta 
Entre Bacchus & ma catin. 

Il n’y a que le befoin des hôpitaux & de 
la conférence qui fait que je penfe à Berlin. 

L’hôpital de la charité 
Humblement Jordan vous demande ; 

Il n’eft d’aucune utilité 
Par-tout où Béllone commande. 

Conquérant de la SiléGe , 

' Prince guerrier , quoique bénin , 

Je vous conjure & vous fupplie 
De m’envoyer vite à Berlin. 

Tout m’attrifte en cette contrée : 

L’on n’y boit ‘que de mauvais vin , 

L’on n’y voit que fille infeétée. 

Que ne puis-je aller à Berlin ! 

L’on ne parle ici que de guerre 
Et le loir & dès le matin ; 

Mars eft le dieu qu’on y révère. 

Que ne puis-je aller à Berlin ! 

> 
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Le bruit du canon me réveille $ 

Le cri du foldat inhumain 
Ne permet pas que je fommeille. 

Que ne puis-je aller à Berlin 1 

Ce qui m’engage à demander cette grâce à 
V. M. , c’eft qu’on aflure ici la paix comme 
une chofe certaine. Cela me fait tourner la 
cervelle de joie ; je veux célébrer ce beau jour 
dans l’endroit où je brille le plus , dans ma 
bibliothèque , où mes livres ne difent mot , & 
écoutent mes pauvretés, & on aflure que dans 
peu Berlin aura le bonheur de voir V. M. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



LETTRE LI. 

Du Roi. 

Sans date. 

JÜiSt-il permis de m’écrire religion pour me 
perfuader de vous laifler aller à Berlin ? Ne 
devez-vous pas mourir de honte de votre im- 
patience enfantine pour partir? Vous viendrez 
ici , s’il vous plaît , pour en faire amende ho- 
norable en plein champ , & vous me fléchirez 
plutôt par la pitié que me fera votre poltron- 
nerie que par l’attachement que vous avez 
pour meflire Jean Calvin. Mes vers ne feront 
pas de votre goût aflurément , parce qu’ils 
font hardis & vrais ( a ) : mais je m’en confole , 



(<?) Voyez ci-devant tome VII , page 79 , Épttre XLVII. 
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parce que j’en fuis content , & que vous 
pouvez les conferver comme étant ma confef- 
fion de foi. 

Mandez-moi , je vous prie , s'il eft vrai que 
la paix eft conclue, fi les troupes Prufliennes 
relieront ici , pu fi l’on parle de bataille , en 
yn mot bavardez un peu, 

LETTRE LIL 

De M. Jordan. 

Eres] au, ce ij juin 1741. 

Sir. b, 

J’Ai reçu vos aimables vers (<») 

Écrits de façon très-normande : 

Que Dieu m’accable de revers , 

Si je fais ce qu’on y commande ! 

Je puis afiurer à V. M. que j’ignore fi ell© 
m’ordonne d’aller \ Berlin ou de refter ^ 
Breslau : 

A quoi donc nous ffert la critique ? 

Nous rend-elle moins incertains , 

Puifque l’efprit académique 
Toujours nous offre deux chemins? 

Ce n’eft pas le premier chagrin que m’a 
caufé le pyrrhonifme. Une dofe de la philo— 
fophie dogmatique m’auroit d’abord déter- 
ra} Voyçj ci-devant tome VII , pnje 14 , Épitre VIII. 
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miné : mon penchant' pour la fette de Pacadé- 
mie , la crainte de manquer à mon devoir, tout 
cela me rend indéterminé. La jérémiade en- 
voyée il y a cinq ou fix jours diflipera peut-être 
ces doutes ; 

Car en bonne foi de chrétien 
Je ne puis féj ourner en ville 
Où le culte calvinien 

Eft rejeté comme aéte de Sibylle. 

Je n’ai jamais été courtifan ; vous n’avez pas 
befoin de cette engeance , qui déguife perpé» 
tuellement la vérité , & on ofe la dire devant 
V. M. Pourquoi ne la dirois-je pas ? Je m’en- 
nuie à Breslau , puifque je n’y puis faire ma 
cour à V. M. , & que je n’y ai point ma biblio- 
thèque , où 

Je goûte la tranquillité, 

Repofant dans le fein des Mufe&; 

Mon bel Horace à mon côté 
M’engage à méprifer les rufes 
Du monde , & de fa vanité. 

Les François fontinconftans, cela eft vrai : ils 
le font par légéreté , j’ai aflez d’efprit pour l’être 
par volupté. En amitié , je ne le ferai jamais. 

Je ne fuis jamais inconftant 
A l’égard d’une aimable belle : 

Dès qu’un mérite eft éminent , 

On ceffe alors d’être infidelle. 

Ce n*ell pas tout : oferois-je demander à 
V. M. une grâce? 
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Très-humblement je vous fupplie , 

Conquérant delaSiléfie, 

De me donner un billet à Vorfpann , 

Pour que je puifle en ménageant, 

Conferver ma bourfe garnie , 

Et la garantir d’étifie. 

J’ai l’honneur d'être , &c. 

P. S On ne parle ici que de paix , 

On croit y voir finir la guerre. 

Et tout proférer à fouhaits , 

Sous Frédéric que le monde vénère. 

lettre lui. 

De M, Jordan. 

Breslau, ce 19 juin 1741. 

Sire, 

J’Ai honte d’accabler V. M.par la fréquence 
de mes lettres , & de mes vers , qui doivent 
paroître à vos yeux ce que paroît un portrait 
de barbouilleur aux yeux de Pefne. 

Ce n’êft que mon oifiveté 
Qui produit tout ce bavardage , 

Ah ! c’eft trop de témérité , 

Que de rimer tant à mon âge. 

f 

Ce qui me pafle , c’eft la bonté des vers que 
V. M. compofe , dans un temps où elle fe 
promène par toute la Siléfie avec fon armée , 
ii y porte la terreur. 

Les neuf Sœurs du facré vallon , 
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Exalteront par des chants d’alégreCfe 
Les nobles faits du germain Apollon , 

Qu’efit adoré la refpeftable Grèce. 

Je remercie très-humblement V. M. de la 
gracieufe permifllon qu’elle a bien voulu me 
donner d’aller voir ma chère bibliothèque , qui 
fait le plus réel bonheur de ma viç. 

Chacun eft heureux à fa guife : 

Victorieux en province conquife , 

V otre bonheur eft folide Jr parfait ; 

Le mien étoit ici très-imparfait , 

Puifque j’étois en entière difette 
De livres , vin , & de faine fillette. 

‘Votre bonheur eft fous vos étendards ; 

Je fuis heureux , puifque je pars. 

Le bonheur dépend de l’idée qu’on s'en 
forme. Je fuis fortement embarraffé fur la 
nature du mien. Je le cherche dans l’étude , 
quoique la réflexion nous rende fouvent mal- 
heureux 9 & que la diftrattion nous divertifle 
& nous égaie. Tous les hommes fe reflem- 
tient ; ceux qui pourroient être fort heureux , 
s'appliquent à ne pas l’être. 

Un quidam l’autre jour fortement foutenoit 
Que le bonheur étoit très-volontaire ; 

Que qui fortement le vouloit , 

Pouvoit par fon efprit au malheur fe fouftraire : 

Je répondis à cela vivement , 

Que les efprits font de trempe diverfe ; 

C’eft oeuvre de tempérament , 

Quand on fe tit de la détrelfe. 

Mais ce qui beaucoup furprenoit. 
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C’eft que tel qui pou voit rendre fa vie heureufe , 

Au-lieu de cela s'appliquent 

A fe la rendre malheureufe. 

• \ 

Dieu ramène bientôt V. M. dans le fein de 
fa capitale ! Un bonheur fur lequel mon pyr- 
rhonifme ne fauroit mordre , c’elt celui d’être 
avec un entier dévouement & un refpeft pro- 
fond, &c. 



LETTRE LIV. 

De M. Jordan . 

lîerlin , ce îs août 174t. 

Sire, 

V Oici des vers irréguliers , faits fort irrégu- 
lièrement , par un homme qui n’a jamais été 
régulier. Envifagez-les comme ces bordures 
dans le goût de Barroc , qui ont eu cependant 
l’avantage de vous plaire. J’ai une envie déme- 
furée de voir vos troupes monter la garde fur 
le marché de Breslau , de la boutique d’un 
libraire nommé Korn ; vous ne fauriez , Sire* 
refufer cette confolation à Siméon , qui veut 
voirlefalut,non d’Ifraël ,mais de l’Allemagne. 
Les troupes de V. M. ont acquis à très»jufte 
titre cette prérogative. 

Je pourrois alléguer à V. M. des raifons de 
famé ; elle eft li délicate, que je ne puis en 
jouir que par de fréquens hommages , tou- 
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jours involontaires , rendus à la faculté. Il y a 
fix mois que j’eus la témérité de les refufer j 
mais la néceflité m’y force préfentement. 

J’ai l’honneur , &c. 



LETTRE LV. 



De M. Jordan. 

Rreslau , ce 19 août 1741. 

Sire, 

Je fuis arrivé à Breslau , que j’ai vue avec 
grande joie , ornée & parée par vos belles 
troupes. Les filles y regardent voluptueufement 
les foldats de V. M. 



Je n’en fuis point du tout furpris. 

Ils donnent de l'amour par l’air St par la taille , 

Hercules dans un jour où vous donnez bataille , 
Hercules en vigueur dans l’isle de Cypris. 

On fe dit ici à l’oreille que V. M. eft fur le 
point de conclure une alliance avec la France ; 
je n’en fais rien ; une chofe fais-je bien fûre- 
ment , c’eft que le voyage imprévu de M. de 
Valory donne de la tablature à tous les mi- 
niftres : comme une comète à vaftfc queue en 
donne à meffieurs les aftronomes. 

On prétend qu’en moins de trois jours il y 
aura une bataille : j’ai peur de ce mot, comme 
les Romains en avoient de ceux qui expriment 
la mort ; 




L/i Correspondance* 

Je n’aime point ce qui détruit , 

J’aime bien ce qui multiplie ; 

Un combat peut priver votre corps de la vie 
Que i’amour pour nous a conftruit. 

C’elt une obligation que votre pays a à 
l’amour , & il y a , j’ofe le dire , de l’ingratitude 
à ne pas le conferver. 

On attendoit ici V. M. , il y a quelques jours* 
Moniteur de Bulau a quitté pour cela l’hôtel 
qu’il occupoit. Vous ferez reçu ici comme les 
Juifs recevroient le Mefïïe , s’il jugeoit à pro» 
pos de venir à eux. J’ai l’honneur , &c. 

LETTRE L VI. 

Di M. Jordan, 

Breslau , ce 30 août 174 r «. 

Sire, 

Vo. vers font aimables , charmana (<*) ! 

Et ma foi, je me donne au diable 
Si jamais prince en fit autant : 

Vous êtes homme inimitable, 

' Pour le fait & pour le talent. 

J’aurois dû vous faire réponfe, 

.Par votre très-humain CQurfier.; 

Mais mon Apollon trop ratier 
Inutilement je femonce : 

Eh ! qui ne feroit enchanté , 



(a) Voyez ci-devant tome VII, pag. 16 & 17. Épttres X. 
k XI. 
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De votre vive poéfie ? 

Greffet en tireroit très-grande vanité ; * 

J’en ferois l’ornement de ma favante vie. 

Robinfon arriva hier ; il furprit par fon arri- 
vée le’s grands & les petits de la ville : les idées 
de paix fe réveillent. Ce qui me .charme, c^eft 
que tout cela contribue à la gloire de V. M. 

Ce redouté Roi Pruflien 

Fait le rôle d’une coquette î 

Tous afpirent à la conquête , 

Et lui ne fe gêne pour tien. 

Le François a l’air un peu capot , mais mor- 
dant ; le milord eft gai ; le Hollandois enrage,. 
& dit que ce voyage elt fait inutilement , que 
l’heureux négociateur n’a que des pauvretés à 
propofer. Pcellnitz étoit hier aux prifes avec le 
Hanovrien ; ce dernier difoit : Le roi mon maître 
paroîtra bientôt dans toute fa gloire ; l’autre 
d’un air cauftique ripofte : Ce fera apparem- 
ment quand il ira à l’autre monde pour juger 
les morts. 

On dit qu*il y a fix cents houfards qui bat- 
tent l’eftrade entre Breslau & Néumarck : je 
n’irai pas à-coup-fûr m’éclaircir du fait. 

Dieu veuille conferver V. M. ! J’ai l’hon- 
neur d'être , &c. 

/ ' 
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LETTRE L VII. 

De M. Jordan. 

Breslau , ce i feptembre 1741. 

Sire, 

Je ne faurois aflez lire vos vers , ils font char- 
inans , & ne fe reflentent pas de la facilité avec 
laquelle vous les faites (<z). 

On ne parle ici que du beau rôle que vous 
jouez : on allure que le Saxon vient demander 
en grâce à V. M. qu’il puiffe contribuer en 
quelque chofe à la gloire de votre maifon $ 

Le très-fin miniftre Bulau , 

Avec un air fournis que l’humilité donne t 
Vient vous offrir comme un cadeau 
Tout le pouvoir de fa couronne. 

Je me flatte que V. M. voudra bien lui ac* 
corder cette glorieufe prérogative. 

Je bénis Dieu, & je rends grâces aux foins 
de V. M, de ce que les affaires vont fi bien. 
A l’abri de vos ailes, je dors aufli tranquille- 
ment que je le ferois, fi j’étois maître du Pal- 
ladium. Les Berlinois craignent une fécondé 
bataille : pour moi je ne la crains plus , parce 
que je fuis afluré de la vl&oire ; & fi j'étois k 
portée de faire le Jean-Baptifte k ces bonnes 

(<j) Voyez ci-devant tome VII, page iü, É pitre XII. 
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gens, je les exhorterois à s’en fier entièrement 
à leur Meflîe. 

Je fuis fort tranquille & content, 

Frédéric eft comblé de gloire ; 

Il met à profit fa viftoire 
Et fon politique talent. 

Cependant V. M. ne fe lève pas fi matin 
que le roi d’Angleterre , qui lue fang & eau 
pour ne rien faire. 

Le monarque Anglois tous les jours 
Se lève au point du jour , pour ne faire qu’eau claire , 
Tandis que le Prufiien n’interrompt point le cour» 

De fes exploits guerriers, pour écrire à Voltaire. 

Les Mufes feront toutes glorieufes de voir 
que V. M. veut bien ne les pas oublier. Quand 
je ferai au milieu de mes livres , je ne man- 
querai pas de leur dire ce que V. M. m’or- 
donne : 

Le Roi , votre dieu tutélaire , 

Ne regarde fon ami Mars 
Que comme un ami néceffaire. 

Pour lequel il faut des égards. 

Mais .pour vous, filles du PermelTe« 

Il vous carefie par plaifir ; 

Les amufemens du loifir 
Vont avec lui fans cefie. 



J’ai l’honneur d’être , &c. 




ç6 



CoXftESl'ONDJi A CE 



LETTRE LVIII. 

De M. Jordan. 

Breslau , ce 4 feptembre T741. 

Sire, . , 

J’Ai relu vos vers admirables , & ceux dont 
vous honorez Voltaire, que j’ai d’abord fait 
partir [a). 

Oui , ces beaux vers dont le Cens prophétique 
De Robinfon nous fixe le deftin : 

Son maître & lui fe trémouffent en vain 
Pournobs montrer leur peu de politique. 

V. M.fait parler kNoftradamus un langage 
bien fpirituel , qu’on ne trouve pas dans les 
Ouvrages que tout le monde lit, & qu’on n’en- 
tend point. 

La manière ironique -dont il plaît à V. M. 
d’apoftropher mon pauvre petit efprit -, rt’eil- 
elle pas antimorale ? 

Quoi ! j’aurois tout l’elprit qu’on trouve en Siléfiè ? 

- CVft de moi joliment fe ficher de bon cœur : 

Moi , qui n’aurai , pour mon malheur 
Jamais qu’un filet de génie : 

comme le beau parleur dit , en parlant d’une 
fauce , un filet de vinaigre. 

Votre efprit eft comme un torrent , 

Qui s’étend & qui tout embraffe , 

Et rien ne peut lui faire face , 

Qu’il ne le renverfe à l’inftant. 

fa) Voyez ei-devant tome VII, page rC,Epltre XII. 
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. Je n’ai de l’erprit que ce qu’il faut de goût 
à un honnête homme pour diftinguer quel eft 
le bon vin de Champagne : c'eft tout ce qu’il 
m’en faut. Je fuis d’ailleurs à préfent comme 
un économe qui ne sème point fes terres faute 
de grain. V. M. eft lur le point d’entrer en 
Bohème, & mon magafin d’efprit elt à Berlin. 

On dit que la lune ne luit 
Que par fecours de lumière empruntée ; 

Otez-lui le foleil , elle eft ce qu’eft la nuit , 

Et l’on voit fa fplendeut tout-à-coup éclipfée, 

V. M. donne de la tablature à tous les 
politiques. Les partifans de la reine de Hon- 
grie cherchent fur le vifage du minière Saxon 
les effets de fou voyage à l’armée. Il eft fort 
pour l’artifice. 

On ne peut découvrir en rien 
Ce qui fe paffe dans fon ame ; 

Car toujours un égal maintien 
Cache adroitement ce qu’il trame : 

Ce maintien , jamais inégal , 

Eft , dit-on , aulii néceflaire 
Que jugement au fleur Voltaire , 

Qu’œil de Jordan à l’hôpital. 

Je demande en grâce à V. M. une œuvre 
de furérogation , c’eft la continuation de fes 
bonnes grâces , que je tâcherai de mériter. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



G 

/ 
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lettre lix. 

f De M. Jordan, 

r l 

Creslan , ce i 3 feptembre 174 t. 

Sire, 

Ne vous plaignez pas de ce que le projet de 
Neifse n’a pas réuffi(a): tout le monde fait que 
ce n’eft pas la faute de V. M. ; Paftion dont 
parle le public , relève cette ombre du magnifi- 
que tableau de la guerre de Siléfie. 

Quoi ! votre illuftre Majefté 
Va de fang-froid, & pleine découragé. 

Brûler un magaiin tout rempli de fourrage , 

Aux yeux de l’ennemi planté ! 

On s’eft dit même à l’oreille que V. M. 
étoit légèrement bleflee au bras ; un homme a 
ofé afiurer qu’il l’avoit vu en écharpe: 

Ce bras que votre peuple adore , 

Et fous lequel on vit en fûreté , 

Que l’ennemi redoute encore , 

Que le public a juftement vanté. 

Cette nouvelle me fit beaucoup de peine : mont 
imagination trille ne pouvoit fe réfoudre à la 
croire faufle : car, à parler naturellement à V.M., 

Ce bras eft un palladion 
Que bien humblement je révère j 
Ma foi , de tout je défefpère 
S’il relie dans l’inaélion. 

■ ( a ) Voyez ci-devant tome VII , pare ai, K pitres XIV & XV. 
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V. M. fait un magnifique portrait du plaifit 
que l’on goûtera à Berlin à l’abri de cette paix 
qu’elle voudra bien accorder à l’Europe, qui 
l’en prie. Quand verrai-je ce falut de mes yeux ? 

M. Pœllnitz voudroit être franc-maçon : 
V.M. veut-elle permettre qu’il le foit ? 

Voici une lettre qui ne fera bonne qu’antant 
qu’elle aura le bonheur d’amufer V. M. 

C’eft là le fruit de mon oifivété , 

Ce ne l’eft point de mon indifférence : 

Des ftoïques rigueurs nullement entêté , 
je goûte le plaiür comme un être qui penfe. 

Pour être indifférent il faudroit ne pas peu» 
fer. Defcartes a dit pédamment : Je penfe , 
donc je fuis ; pour moi j’anrois dit : Je goûte 
le plaifir , donc je penfe. Une indifférence que 
j’ambjtionne , c’eft celle qui me porteroit à ne 
plus faire de vers. 

Sire , je n’ai qüe poéfie en tête * 

Et mauvais vers coûtent autant que bons 
A ceux qui d’Apollon n’dnt pas reçu des dons : 

Vous & l’amdur m’avez rendu poëte. 

Je fais à l’égard des vers cé qüe fait Petrinl 
à l’égard du violon, je ne fuis pas afîez aveugle 
pouf ne pas fentir que je fuis poëte comme 
je fuis foldat. Je me dédommage du malheur 
qüe j’ai de ne pouvoir me vanter de ces dif- 
tinftions, par lé bonheur que j’ai ( & contre 
lequel l’indifférence ne tient point) d’être avec 
un très-profond refpeét, &ë* 
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LETTRE L X. 

Du Roi. 

Ce 24 Teptembre 1741. 

Domine , j’envoie à ta doctorale fcience une 
très-badine lettre pour GrefTet , que je te charge 
de lui envoyer , de copier, de critiquer & de pa- 
rapher. Si tu trouves cette lettre jolie , envoyés» 
en une copie corame en ton nom à Voltaire. 

Adieu. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui. 
Une autre fois ma lettre fera plus longue, & 
par conséquent t'ennuiera davantage. Fais ba- 
varder Pœllnitz. 



LETTRE LXI. 



De M. Jordan. 



Breslau , ce 24 feptembre 1741. 



Sire, 

IVXonfieur Algarotti eft arrivé avec le miniftre 
de Ruflîe , qui eft gai & content : 



Il eft tout glorieux 
Des faits prulliens qui décorent gazette , 
Même , il reflemble à la trompette 
Qu’au jugement on entendra des cieux. 



Le pauvre Suédois eft trjfte & capot , quel- 
ques efforts qu'il faffe pour cacher fa trifteffe 
par* un extérieur compofé : il fait cependant 
efpérer une chance plus heureufe. 
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Le fort d’ailleurs eft journalier ; 

Il n’en eft pas chez nous de même ; 

Puifque dans tout exploit guerrier. 

Le foldat fent le prix de fa valeur extrême. 

On alïiire comme un fait pofitif la prife de 
Linz ; on ajoute même que l’armée Françoife va 
à grands pas faire le liège de Vienne , pendant 
que vous ferez celui de Neifse : Dieu veuille 
qu’il toit bientôt fait , pour que V. M. puiflè 
goûter, après tant d’exploits guerriers qui vous 
font. Sire, fi glorieux , la tranquillité & le repos ! 

Vous goûterez les pl aifirs d’une paix , 

Que vous procurez à la terre; 

Jupin qnktoit par fois fon ulaive & fon tonnerre , 

Pour goûter du plaifir les féduifans attraits. , ' 

J’écris aujourd'hui \ Voltaire & ï Mauper* 
tuis , fuivant l’ordre de V, M. 

Frédéric , Maupertuis , Voltaire , 

Ces beaux efprits ingénieux , 
flous feront goûter fur la terre 
Des plaifirs enviés des dieux. 

C’eft pour moi de l’ambroilie que des dif- 
cours tels que ceux que j’ai eu l'honneur d’en* 
tendre quelquefois prononcer à ces trois têtes 
penfantes. 

A l’imitation des poëtes du fiècle palfé , j’ai 
choili une maîtreife à laquelle je puiflè quel* 
quefois adrefler des vers, ne pouvant lui pré* 
fenter autre cbofe. Je ne fais fl V. M. fera 

G 3 " 
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contente de cette petite pièce fur l’accord du 
cœur & de l’efprit. 

L’efprit n'a fur le cœur qu’un très-foible pouvoir , 

Et le cœur tient l’eifprit toujours en efclavage : 
jL’efprit prefcrit au cœur ui) auftère devoir , 

Mais le cœur prend , Iris , le plaifir en partage. . , 
Voulez-vous fur l’amour fonder votre bonheur ? 

Ufez dans votre choix d’une fage prudence. 

Ne confiez le bien de votre tendre cœur , 

Qu’à celui des amans qui réfléchit , qui penfe. . *> 
Qui pourroit condamner femblableliaifon ? 

Ma raifon fut toujours fenfible à la tendrefle : 

Mon cœur vous aime , Iris , puifqu’il vous le confefle» 

Et mon efprit convient que mon cœur a raifon. 

Ce n’eft pas feulement en amour que mon 
cœyr & mon efprit s’accordent , quelque 
brouillés qu’ils foient quelquefois. 

Mon cœur eft charmé de fervir 
Un roi que mon efprit admire : 

Tous deux rçflTentent le plaifir 
De fon aimable & doux empire. 

J’ai l’honneur & l’avantage d’être , &c. 

— ! 

LETTRE L}UI, 

Pe M. Jordan. 

Breslau, ce (, octobre 1741*. 

- S , 

L A ville fourmille de nouvelles que je crois 
faufles, Il femble que l’efpérance de la paix 
tegifee , & qq’on n’y veut plus penfer. On alfurç. 
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que l’armée de V. M. vient fe camper vers 
Brieg , dans l’ancien camp. On a écrit de Neifse 
que la ville étoit ouverte aux deux partis , & 
que le magiftrat avoit donné une Comme très- 
confidérable pour obtenir cette efpèce de neu- 
tralité. Cette nouvelle , toute ridicule qu’elle 
eft, s’accrédite. On flatte le public du bon- 
heur de voir V. M. à Breslau le 20 de ce mois ; 
& les états s'y aflèmbleront deux jours après 
pour l’hommage. On prétend que la chofe eft 
impoffible: i°. parce que ceux qui font dans 
la haute Siléfie ne peuvent venir , quelque 
bonne volonté qu'ils aient , fans courir de 
grands rifques ; 2°. parce qu’on ne laiflè pas 
affèz de temps à plufieurs vaflaux pour recevoir 
les pleins pouvoirs de leurs chefs refpe&ifs. 

On m’a alluré que la belle armée de V. M. 
entreroit dans les quartiers d’hiver le 19, & 
que le premier de novembre toute la cour fe- 
roit à Berlin. 

J’ai écrit à Voltaire & à Maupertuis , 
comme V. M. me l’a ordonné. 

La pauvre madame de Rocoules eft morte: 
c’eft une lumière qui s’eft éteinte faute d’huile» 

On dit la reine de Hongrie entièrement 
brouillée avec fon époux. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE LXIII. 

De M. Jordan. 

Bre&lau , ce 11 octobre 174:, 

Sire, 

iMllord Hinford arriva hier , pour la confo- 
lation des politiques ; il a apporté deux nou- 
velles : l'une que l’armée de Neuperg étoit en 
meilleur état qu’on ne le croyoit : l’autre qu’il 
attendoit que l'armée de V. M- entrât dans 
les quartiers d’hiver pour en faire autant. 

La gazette de Cologne , du 6 octobre , dit 
» que le bruit eft général à Dufleldorf, que 
» la grande affaire de Juliers & de Bergue eft 
>* entièrement ajuftée en faveur du prince & des 
» princefies de Sulzbach ,1e roi de Pruffe ayant, 
« dit-on , renoncé à fes prétentions , moyennant 
« un équivalent qu’on lui procure ailleurs ». 

Le public de Breslau eft impatient de voir 
arriver V. M. pour l’hommage. Ils ont la dé- 
mangeaifon des illuminations : ils fe flattent 
qu’on le leur ordonnera. 

Thiriot m’a écrit de Paris , & me parle de 
la mort du pauvre Rollin. 

Ci-gît le très-bigot Rollin , 

Qui quitta les plaifirs de l’être 

, Et ce qu’on a de plus certain , 

Pour l'efpoir d’un très-grand peut-être. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE LXIV. 



De M. Jordan. 



Bredati » ce 12 ofiobre 174?. 

Sire, 

Le long féjour que le miniftre d’Angleterre 
fait à Neifse , fait tourner la tête aux politiques ; 
les uns difent qu’il y eft malade, & les autres 
qu’il y négocie. 

Il va paroître , à ce qu’on dit , une hiftoire 
critique de la ville de Breslau , compofée par 
un jeune officier, qui, dit- on, en ell fort mé- 
content, fur-tout des dames, dont il fe plaint. 
L’outrage eft en françois ; on en a même vu 
des feuilles , qu’on tâche de fupprimer. Je ferai 
tout ce qui dépendra de moi pour en avoir, 
& en envoyer à V. M. 

On baptifa avant-hier le fils du baron de 
Schwertz, dont V. M. eft le parrain; il fe 
nomme Fréderic-Guillaume-Maximilien-Jean- 
Népomucène. 



L’enfant de Schwertz eft baptifé 
Des noms de Frédéric & de Népomticène : 

Le voilà bien favorifé , 

Recevant de deux faints l’affiftance certaine. . . 
Le premier me paroît d’un plus puiflant fecours; 

Il peut , il fait aux befoins fatisfaire : 

Pour le fécond , il faut au Ciel avoir recours , 
Encore n’y fait-on fonrent que de l’eau claire. 



On fait ici force préparatifs pour l'hommage 



1 



! 
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que les états de Siléfie doivent rendre à V. M. 
Un prépare le trône dans la falle des chevaliers 
que le cardinal occupoit il y a un an. 

J’ai reçu les devifes qu’on m'a envoyées par 
ordre de V. M. : j’ai remis celles que me fit 
faire l’oifiveté , à fon excellence M. de Pode- 
wils. Il feroit à fouhaiter que tous les favans 
des états de V. M. en envoyaient : ce feroit 
le moyen d’en avoir de bonnes. 

J’ai l’honneur, &c. 



LETTRE LXV. 

De M, Jordan. 

Brest au, ce ig oflobîe 1741. 

Sire, 

Les titres dont il plaît à V. M. de m’ho- 
norer , n’ont rien qui me touche : l’infpedtion 
générale des infirmités humaines révolte Pefprit 
& le cœur , & ma raifon me fait méprifer lest 
autres. 

Je n’eus jamais U» vanité 
De vouloir un orgueilleux titre v 
Je n’en fus point , Sire , entêté. 

Qu’on mette au-deflus d’une épître : 

A Jordan , ferviteur de Votre Majefté, 

Je ne troquerois pas ce titre refpefté 
Contre ceux que donne la mitre. 

Les titres font aux gens raifonnables ce que 
font les pompons à une femme fenfée ; ils font 
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même fi peu de chofe, qu’ils n’ont pas l’avan- 
tage d’orner. Une femme parée, quelque laide 
qu’elle foit, fixe les regards pour un moment, 
fi l’économie de fa parure eft régulière ; & on 
ne fauroit par des titres , quelque ronflans qu’ils 
foient , engager les perfonnes raifonnables à 
jeter les yeux fur un homme qui n’a pas d’autre 
mérite. D’ailleurs 

Je fuis fait pour les hôpitaux 
Tout auffi peu que pour Cythèrç ; 

L’un eft le rendez-vous des maux , 

L’autre un féjoiir qui défefpère. 

Et je ne veux être ni défefpéré, ni malade. 
Le cauftique correfpondant de V. M. qui me 
dit amoureux, me fait plus d’honneur que je 
ne mérite. 

Je ne fuis point , Sire , amoureux j 

Je ne le fus qu’une fois en ma vie : 

Et je hais de l’amour les feux , 

Comme vous la bigoterie. 

• 

J’avouerai à V, M. que ma raifon a été fur 
le point d’effuyer un échec par l’amour \ mais 
elle eft trop vieille pour être fi aifément dupe. 

Le puiflant , mais fot dieu d’amour 
Qui loge aux yeux de Célimène , 

Ne s’eftlogé chez moi qu’une feule femainej 
Encore eft-ce an trop long féjour. 

Je ne lui donnois que du grec & du latin 
à lire j & je lui ai prouvé par de bons arguroens 3 
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pris de la plus fine métaphyfique , qu’il devoifr 
s'en aller au diable. Je n’ambitionne pas fes 
faveurs , j’aimerois mieux celles du dieu des 
vers , pour répondre à cent quarante-deux v 
marqués au bon coin , qui partent d’une main 

Qui fait frémir par fon tonnerre 
Tous fes orgueilleux ennemis. 

Et qui va donner à la terre , 

La paix que vous avez promis. 

Si ce dieu m’étoit favorable, je ne ferois, 
pas aufil embarralfé que je le Cuis à prêtent. 

Quoi ! cent quarante vers auxquels il faut répondre ?■ 

C’eft m’impofer un fardeau trop pefant : 

IVlon Pégafe tft rétif, il trotte en haletant } f 

Uif travail anffi fort ne peut que le morfondre. 

Quand je fuis monté fur ce poétique animal , 
il me femble voir Dom Quichotte monté fur fa 
rofiinante. 

J’admire la politelfe de V . M. , qui me 
nomme le transfuge de la pédanterie; plût à 
Dieu que cela fût ! c'tft un écueil contre lequel 
tous les gens-dedettres vont fe heurter. C eft 
une maladie de l’efprtt , dont je ne me crois, 
pas exempt. Ma fine galanterie eft un être de 

raifon. 

♦ * , » i 

Jordan eft fait pour la galanterie , , 

Comme eft l’oifeau de faint Luc pour voler , 

Comme le font vos foldats pour tremUet 
Devant la cohorte ennemie. 
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Li defcription de la vie du foldat pendant 
l'automne eft charmante. 

Ce qui me paraît étonnant , 

C’eft qu’au milieu de cette bife • 

Vous compofez à votre guife , 

Et vos vers n’ont rien de glaçant. 

Quand je les lis , ils m’échauffent l'imagi- 
nation, comme la voix de Farinelli échauffe- 
roit celle de Graun. Sans cela mon efprit eft 
fec & froid ; j’ai beau l’exciter, il me manque 
au befoin. 

Qu’il faflTe froid , qu’il falTe chaud , 

Mon efprit eft toujours le même : 

Bizarre jufques à l’extrême , 

11 n’obéit jamais quand il le faut. 

Ma volonté eft obligée de faire avec mon 
efprit ce que fait un homme fage avec fa femme 
qui eft chagrine : il gémit , il prend patience , 
& fe tait. 

On afliire ici, comme une chofe pofitive, 
le départ de Neuperg pour la Moravie. Dieu 
le conduife! Il jaifie à V. M. le champ libre -, il 
a raifon de le faire , puifqu'il y va de fon in- 
térêt , & il fait bien de vous biffer prendre 
Neifse , puifque la téfiftance qu'il voudroit faire , 
ne pourroit que lui coûter beaucoup de monde , 
& fa reine n’en a pas trop. 

J’ai l'honneur d’être, &c. 




I 
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LETTRE LXVL 

De M . Jordan. 

Breslau, ce ii octobre 174t. 

Sire, 

On dit que le prince Léopold eft devant 
Neifse , & que la garnifon ne fauroit tenir long- 
temps ; qu’elle abandonnera bientôt la place 
aux troupes de V. M. 

On allure ici pofîtivement que Neuperg a 
eu l’honneur de s'entretenir avec V. M. à deux 
reprifes ; tout cela fait foupçonner la paix pro- 
chaine.- 

Ce qu’il y a de particulier , c’elt qu’on a 
reçu ici des lettres de Venife , dans lefquelles 
on marque que V. M. y eft attendue cet hiver. 
Cette nouvelle m’a fait plaifir , parce qu’elle a 
réveillé en moi l’efpérance que j’ai toujours eue 
de voir l’Italie. On dit que Cataneû confirme 
ce bruit. 

La bourgeoifie fe prépare à faire des illumi- 
nations ; il paroît même qu’elle a beaucoup 
d’empreflement à fe diftinguer fur cè fujet. 

Il eft arrivé ici une aventure afiez fingü- 
lière. Le libraire Korn , revenu de Leipfick: , 
veut aller rendre vifite à M. Blockmann, dont 
toute la bourgeoifie eft charmée. Au-lieu d’ak 
1er chez ce premier, qu’il n’a jamais vu, il 
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entre chez M. Vockel , confeiller Sfaxon , qu’il 
croit le diretteur de la ville. Les compliniens 
faits , ce dernier lui demande des nouvelles de 
Leipfick : Korn qui croit parler àM.Blockmann , 
lui dit qu’on étoit fort mécontent en Saxe, 
qu’on ne payoit perfonne , qu’on y perfécutoit 
les luthériens , & mille autres chofes femblables. 
M. Vockel ne pouvoit comprendre la raifon de 
ce difcours ; enfin cette comédie fe termina au 
moment que le libraire demanda des chofes 
relatives aux fondions du directeur , & le li- 
braire s’apperçut de fa bévue. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



LETTRE LXVII. 

De M. Jordan. 

' Berlin , ce 27 janvier 1^42. 

Sire, 

Les fentimens font fortement partagés fur 
votre retour: les uns alïurent que ce fera le 12 
de mars, d’autres le 15, d’autres enfin le 25. 
Il y en a qui veulent parier que ce ne fera qu’au 
mois de novembre. Ceux qui cherchent à dé- 
couvrir la raifon de tous les événemens, diferit 
que fi V. M. vient à Berlin, c’eft une preuve 
indubitable d’une paix prochaine, à laquelle 
toute l’Europe afpire ; d’autant plus qu’on 
allure que les grenadiers fefont rejoints à leurs 
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régimens refpe&ifs’, & que les belles troupes- 
de V. M. rentrent en quartier d’hiver pour fe 
repofer. D’autres prétendent que tout cela elt 
faux , que la guerre commencera de nouveau 
au printemps. Certaines gens , qui veulent te» 
nir un milieu , afiiirent comme une chofe indu- 
bitable qu’il y a une fufpenfion d’armes fur le 
tapis. On dit la France embarraffée ; que les 
troupes fe confutnent en Allemagne ; que le 
maréchal de Bells-Isle vient à Berlin, à fon 
retour de Paris; que V. M. a envoyé un adju- 
dant à Dresde , qui y eft venu à coup-fûr pour, 
une affaire de la dernière conféquence, mais 
qui eft fort fecrète ; qu’il ne fauroit y avoir 
porté la nouvelle de la prife d’une place ; que 
le cardinal a dit qu’il voyoit dans fon miroir 
magique les a&ions de tous les princes de 
l’Europe, qu’il n’y avoit que celles du roi de 
PrufTe qu’il n’y voyoit point. Je fuis mortifié 
d’être au bout de mes on dit. 

Pefne a fini le tableau de V. M. ; c’eft la 
plus belle pièce que l’on puiffè voir. Il feroic 
dire des Meffes , fi on vouloit le lui permettre , 
pour qu’on eût en Siléfie & dans ce pays 1% 
fureur du jeu. 

_ J’ai l’honneur d’être , &c. 



lettre 
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LETTRE L XVI II. 

Du Roi. 

Olrautz, ce a février 174a. 

Tu me fais la guerre, impitoyable Jordan, 
fur ce que je ne t’enjoinds point de la façon 
la plus pofitive de m'écrire. N'as-tu pas affez 
d'efprit pour comprendre que quand même 
je défendrois à tous les fots & à tous les im- 
portuns de m’écrire , cela ne regarde point 
mon cher Jordan ? Doutes-tù du plaifir que 
j’ai à te lire, & de la fatisfa&ion que je reffens 
dans mon exil de recevoir des lettres de ma 
patrie? & quand même toutes ces raifons ne 
te frapperoient pas , fâche & apprends que 
deux mots fortis de la plume de mon ami me 
font plus précieux que tontes les pointes les 
plus fubtiles qu’enfantent les cervelles ftupi- 
dement prodigues de gens nés fans amitié ou 
fans génie ; conçois que ma fenfibilité trouve 
des appas jufque dans tes grands caraêlères, 
& que pour peu que le permette le foin de 
tes audiences & de ta bibliothèque , je me 
louerai beaucoup de ta correfpondance. Quant 
aux nouvelles qui me regardent , je ne puis te 
rien dire , finon que le démon qui me pro- 
mène en Moravie, me ramènera à Berlin. 

Je fuis un grand fou, cher ami, de quitter 

H 
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ce repos pour la frivole gloire de fuccès in- 
certains ; mais il y a tant de folies dans le 
monde, & je compte celle-ci au nombre des 
vieilles. 

Je te recommande les idées couleur de chair , 
à l’exclufion des noires. Pendant mon abfence 
peins-toi tout en beau , & fers-toi des touches 
de Watteau préférablement à celles de Rem- 
brand. Adieu. Je te prie , ne demandes pas de 
vers d’un homme qui n’a que de la paille hachée 
& du foin en tête ; plains-moi , mais aime tou- 
jours ton fidèle ami. 

LETTRE L XIX. 

Du Roi. 

Znaïm , ce S5 février 1743» 

Mo n cher Jordan , à en juger par vos lettres , 
vous êtes l’homme du monde le plus occupé ; 
vous croquez des nouvelles & vous paroiflez 
avare de votre temps. Peut-être rédigez-vous 
un in-folio en un in-douze ; car j’ai trop bonne 
opinion de vous pour vous oroire capable d’é- 
crire un gros livre. 

Si vous jugez au contraire d’après mon ba- 
vardage, vous vous imaginerez que je fuis ici 
défœuvré , &, pour tout pafiè- temps, occupé k 
votre contenance favorite ; mais non, je puis 
vous confier entre nous qu’il ne s'agit pas de 
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nioîns que de porter de grands coups à la mai- 
fon d’Autriche , & que de la façon dont les 
chofes vont, peut-être peu de femaines feront 
d’une décifion infinie dan§ les affaires de l’Eu- 
rope. Mes houfards approchent jufqu’à quatre 
milles de Vienne. Lobkowitz fuit, Kheven» 
huiler accourt , enfin la confufion eft totale 
chez l’ennemi. 

Dites à K *** que j’ajouterai quelque chofe 
à fa penfion pour le contenter , & que j’efpère 
qu’alors il me donnera du repos. Adieu. Sou- 
viens-toi que j’aime autant les longues lettres 
que je hais les gros ouvrages. Ne m’oublie pas , 
& dis à Kayferling qu’il eft un ingrat , un paref- 
feux , un perfide , d’oublier les abfens ; mais 
ce n’eft pas le premier à qui l’amour a fait 
tourner la tête. Adieu. 



LETTRE LXX. 

Du Roi. 

Zûiitn , ce 28 février 1742, 

Ctler Jordan, meflîeurs les houfards m’ont 
efcamoté le plus joliment , ou pour mieux dire, 
le plus vilainement du monde les lettres où il 
y en avoit une pour vous. Savoir fi l’ennemi en 
profitera. C’eft de quoi je doute ; car autant 
que je m’en reflouviens , c’étoit un tiflu de 
misères & de pauvretés. Vous y profitez le 
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temps que vous auriez perdu à les lire. Le 
public aura peut-être l’avantage d’en pofleder 
Tindal Jordanien quelques femaines plutôt , & 
moi j’aurai la mortification de manquer un jour 
de porte de vos lettres. Voilà bien des confé- 
quences que caufe une lettre égarée. Je vis 
ici à Znaim au jour le jour , quelquefois fort 
occupé & quelquefois très-défœuvré. Je m'ap- 
plique cependant , lorfque j’en ai le loifir ; je 
lis, je compofe & je penfe beaucoup. C’eft tirer 
profit de fa machine , direz-vous -, il eft vrai ; 
mais je réponds que l’on fait bien de profiter de 
fon ertomac , d’autant plus que la digeftion eft 
quelquefois incertaine. De même doit-on dans 
cette courte vie ufer foi-même de fes refïorts , 
car ils s’ufent fans cela inutilement & par le 
temps , fans que l’on en profite. 

Les maifons ont toutes ici des toits plats à 
l’italienne, les rues font fort mal propres, les 
montagnes âpres , les vignes fréquentes , les 
hommes fots, les femmes laides, fit les ânons 
très-communs. C’ert la Moravie en épigramme. 

Dans ce moment je reçois votre lettre moitié 
profe , moitié vers , dont je vous remercie ; mais 
elle n’eft pas encore affez longue , & vous devez 
lavoir que je fais une grande différence entre 
les longs ouvrages & les jolies lettres. Mettez 
tout Berlin dans vos vers , des bagatelles , des 
riens ; car ma curiofité eft un gouffre infatiable , 
fur-tout en fait de raifonnemens politiques , 
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qui pour la plupart du temps font fort bif- 
cornus. 

Les nouvelles de l’ennemi que j’apprends in- 
ceffamment , me font croire que nous en vien- 
drons aux mains ; alors je fouhaite fort que la 
fortune des Prufliens me favorife pendant quel' 
ques heures , ou pour mieux dire pendant ce 
jour , afin que l’affaire fe termine par-là aufli 
glorieufement qu’elle a été commencée. Ne 
vous inquiétez pas en attendant. Guérilfez- 
vous , & n’oubliez pas vos amis abfens qui vous 
aiment bien. Adieu. 



LETTRE LXXI. 

De M. Jordan. 



Berlin, ce 29 février l’g*. 

Sire, 

Je fuis tout glorieux de ce que V. M. daigne 
m’écrire & m’envoyer des vers dans un temps 
où elle eft occupée par les afFaires les plus 
importantes & les plus épineufes (a). 

V. M. n’eft pas à-coup-fûr en pays de con- 
noiflance , quand elle eft au milieu de cette 
cour célefte , qui n’eft ma foi pas digne d’oc- 
cuper le manoir où vous habitez. Il faut avouer 
que la gloire conduit V. M. par une route 

(a) Vovcz ci-devant tome VII , page 25 , Kptcre XVII. 
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bien peu agréable. J'ai remarqué que tous le» 
chemins qui conduilent à l'immortalité font de 
même. Je frémis pour la fanté de V. M. , & 
je crois pouvoir démontrer en bonne logique , 
&i par de bons argumens, que j’ai raifon. 

Je crois avoir G bien raifon , 

Que je me fens prêt à combattre 
Sur ce fujet contre Sexte ou Pyrrhort , 

Qui vous apprit l’art d’en terraffer quatre. 

Je connois par mon expérience que vous 
en démonteriez même plus. A peine fuis-je 
guéri des bottes de logique que V. M. me 
portoit autrefois. Je m’en glorifie, comme S. 
François de fes ftigmates. 

Les Hollandois ont acheté le Luxembourg 
quinze millions , les politiques de Berlin font 
fort charmés de cet achat : ils regardent cela 
comme un raffinement de rufe digne d’être 
admiré. Les partifans de la France condamnent 
cette conduite ; on fuppofe déjà M. de Fénelon 
faifant tapage à La Haye , & remettant les 
cbofes fur l’ancien pied. 

On dit que la gazette de Hollande marque 
que l’empereur ira d’abord à Cologne pour y 
adorer les Trois -Rois, dont les noms font 
fûrement connus de V, M., qui n’ignore pas 
des faits de cette nature. 

V, M, m’ordonne de bavarder -, j’obéis; 

Vous voulez que Jordan bavarde , 

Et bavardons , puifqu’il le faut : 
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Le trille dieu d’ennui vous garde , 

De fréquent & pareil affaut 1 

On étourdit en Angleterre ces fonge-creux 
par le bruit des cloches : Dieu veuille que 
mon babil vous amufe ! J’aitnerois prefque 
mieux qu’il endormît V. M, ; cela feroit du 
bien à fa fanté , & je lui ferois alors fort utile. 

Quoi ! votre efprit , occupé fortement 
Des intérêts de Prufife k de l’Empire , 

Liroit comme un délaflement , 

Tout ce difcours qui tient fort du délire ? 

J’en fuis, ma foi, très-fortement furpris 1 
Mais dans le fond , peut-on fi bien 'écrire ? 

Quand on n’a pas ce dont on eft épris , 

On ne fauroit ni badiner, ni rire. 

D’ailleurs j'ai perdu ma fanté , & je fuis 
condamné à boire trois bouteilles de tifanne par 
jour pour la recouvrer. Eft-il poflible de faire 
des vers & d’avoir de l’efprit à ce prix-là? Je 
ne connois point le chemin qui conduit à la 
gloire , je le crains même , par une poltronnerie 
réfléchie ; mais ce que je fais bien , c’eft que 
celui qui conduit à la fanté , eft bien difgra- 
eieux. 

Au diable foit Efculape & remède , 

Et tout réparateur de l’humaine fanté : 

Ils minent par leurs foins ma chère humanité ; 

Je meurs, en guérilfant, fi Dieu ne m’eft en aide. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE LXXU. 

Du Roi. 

Zn»in\j ce 8 mars 1742. 

CHer Jordan , fi je voulois vous faire un 
détail de tout ce qui fe pafle ici , je ferois bien 
occupé ; car nous avons de l’ouvrage autant 
que nous en pouvons fupporter. Je ne faurois 
vous parler de l’avenir \ il eft très-incertain ; 
tout ce que j’en fais , c’eft que nous avons de 
la befogne devant nous , & qu’afïurément le bâ- 
timent n’eft pas encore totalement élevé. 

L’orgueil des Autrichiens me paroît le pré- 
curfeur de leur ruine. Cette ruine nous coûtera , 
mais elle ne s’enfuivra pas moins. Je crois à pré- 
fent Berlin le féjour de l’ennui & des femmes. 
J’imagine qu’il y a de quoi défefpérer un hon- 
nête homme d’y être, ôc que ceux qui s’en 
trouvent éloignés doivent des avions de grâces 
à la Providence. 

Je vis fort philofophiquement, je travaille, 
à l’infini , je m’amufe autant que je le puis , 
& du refte je ne penfe qu’à me réjouir. Je t’en 
fouhaite autant de tout mon cœur, & prie Dieu, 
d’avoir le cher Jordan en fa fainte garde. 
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LETTRE LXXIII. 

Du Roi. 

Pohrlitz, ce 11 mars 1745. 

IV-lOn cher Jordan , que te dirai-je d’ici ? rien 
de nouveau. Que nous marchons , que nous 
allons bloquer Brunn , que nous afons pris 
trois cents prifonniers à Gœding , que nous 
en prendrons davantage , & que la guerre fe 
fera plus vivement que jamais. Juge après cela 
fi je reviendrai à Berlin , & fi la douce paix 
paroît proche P Je crois que cette année nous 
préfentera de plus grands événemens encore 
que la précédente Les chofes s’embrouillent 
de plus en plus , & il n’eft aucune prudence 
humaine qui , dans un état aufli critique , puifie 
juger folidement des affaires. Le temps tirera 
le voile qui couvre à préfent les événemens, 
& alors de nouvelles (cènes fe développeront. 
On a vu une comète à Vienne , & tout le 
monde dit là-bas que cela leur préfage du bon- 
heur. Pour moi, je fuis d'un fentiment con- 
traire , & je m’imagine que ce n’eft pas dans 
le ciel , mais fur terre, qu’il faut tirer des ho- 
rofcopes ; c’eft par de bonnes mefures prifes 
li propos, par de mûres délibérations , par des 
réfolutions promptes & juftes , que l’on peut 
juger des entreprifes & de leur fuccès. 
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Adieu, cher Jordan. Je te crois las de mon 
bavardage , mais j’efpère que tu ne le feras 
pas de l’àmitié & de l’eftime que j’ai pour toi. 
V ait. 



LETTRE LXXIV. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce i<j mars 1742. 

Sire, 

Exfin madame la comète a fait un tour de 
ion métier ; elle a caufé la mort du cardinal 
de Fleury , qui eft enfin allé faire vifite à l’autre 
monde : une de fes camarades avoit déjà rendu 
le môme fervice au monde à la mort de Ma* 
zarin. Cette importante nouvelle amufe infini- 
ment meflleurs les nouvelliftes politiques , & 
leur fournit ample matière à réflexions. On eft 
impatient de favoir qui lui fuccédera : fi le gou- 
vernement de l’état fera confié au cardinal Ten- 
cin , fin renard s’il en fut jamais , créature des 
Jéfuites , qui pour le malheur du genre-humain 
influent beaucoup fur les événemens. On croit 
que cette mort changera le fyftême préfent de 
l’Europe , que Chauvelin pourroit bien remon- 
ter fur fa béte. On attribue cet accident im- 
prévu aux divers changemens arrivés depuis 
peu. Il tomba, dit-on, en foiblefle , lorfqu’il 
apprit la chûte de Walpole ; la conduite de Ut 
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Sardaigne , la troifième augmentation de Hol- 
lande , ont été les inftrumens dont la mort S’eft 
fervi pour achever fon important ouvrage. Enfin 
on eft impatient de voir fi cette mort accélé- 
rera la paix, ou fi la guerre continuera. t 

Moniteur Finclc, miniftre d’Angleterre, eft 
arrivé ici depuis deux jours: il compte, à ce 
qu'on dit , de repartir mardi prochain. 

On allure qu’il n’y a plus de bataille à 
craindre pour nous ; je refpire à cette nou- 
velle : on dit même plus , que V. M. a formé 
une chaîne pour fe mettre à l’abri de toute fur- 
prife , & qu’après que cet ouvrage fera achevé , 
nous aurons la confolation de la voir. Cet ouï- 
dire me redonne la fanté : je fuis effectivement 
forti depuis quelques jours , pour aller voir le 
colonel de Cannenberg, qui eft retombé malade. 

On affure que les troupes Autrichiennes font 
allées au-devant de l’armée Françoife, pour les 
empêcher de fe joindre à V. M. 

M. de Pœllnitz eft arrivé depuis quelque 
temps ; il fe met aux pieds de V. M. ; il ne 
fait s’il ofe l’incommoder par fes lettres. 

Pefne fe rétablit ; il a employé fes premières 
forces à finir le tableau du cocuage , qui eft 
une pièce achevée & parfaite , fuivant le fenti- 
ment des connoiffeurs. 

Je fuis au bout de mes nouvelles. On m’é- 
crit de Paris que Voltaire y eft arrivé , & qu’il 
y féjournera trois mois : que fon Mahomet 
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pourroit bien paroitre : que le Cunayé couleur 
de rofe de Crébillon le fils n’a pas eu le fuccès 
qu’on avoit lieu d’efpérer. J’ai l’honneur, &c. 



L E T T R E LXXV. ‘ 

Du Roi. 

An quartier de Sclowitz, ce 17 mars 1742. 

Tm s-cher Jordan. La différence qu’il y a 
entre le loifir de Berlin & les occupations de 
Sclowitz font, que l’on fait des vers à l’un, 
tandis que l’on fait des prifonniers à l’autre. 
Je vous jure que j’ai été fi fort tourmenté, 
& quelquefois inquiété , qu’ii ne m’a guère été 
poflîble de penfer avec cette liberté d’efprit, 
qui eft la mère de l’imagination , & par con- 
féquent de la poéfie. 

Les ennemis , forts de 4000 hommes , ont 
attaqué un village où Truchsès & Varenne 
étoient commandés avec 400 hommes , & ne 
pouvant dompter ces braves gens , ils ont rois 
le feu au village. Tout ceci n’a point fait perdre 
contenance à nos troupes , qui ont tué près 
de 200 hommes & quelques centaines de che- 
vaux à l’ennemi. Truchsès, Varenne & quel- 
ques officiers ont été légèrement bleffés ; mais 
rien ne peut égaler la gloire que cette journée 
leur vaut. Jamais Spartiates n’ont furpaffé mes 
troupes -, ce qui me donne une telle confiance: 



f 
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tn elles , que je me crois dix fois plus puif- 
fant que je n'ai cru l’être par le pafle. Nous 
avons fait de plus , 600 prilonniers Hongrois, 
& nos braves foldats , qui ne lavent que vaincre 
ou mourir , ne me font rien redouter pour ma 
gloire. 

Donnez cette peinture à Knobelsdorf pour 
marque de mon fouvenir. Marquez-moi quel 
elt le marquis d'Argens , s’il a cet efprit in- 
quiet & volage de fa nation , s’il plaît ; en un 
mot fi Jordan l’approuve ? Si je vous revois 
un jour , vous devez vous attendre à un dé- 
bordement de babil extrême. Ma foi , l’hon- 
neur de faire tourner la grande roue des évé- 
nemens de l’Europe, eft un travail très-rude * 
l’état moins brillant de l’indépendance, de l’oi- 
fiveté & de l’oubli, ell félon moi plus heureux, 
& le vrai lot du fage dans ce monde. Je penfe 
fouvent à Rémusberg , & à cette application 
volontaire qui me familiarifoit avec les fciences 
& les arts ; mais après tout il n’eft point d'état 
fans amertume. J’avois alors mes petits plai- 
firs & mes petits revers ; je naviguois fur l'eau 
douce, à préfentje vogue en pleine mer, une 
vague m’emporte jufqu’aux nues, une autre 
me rabaifle dans les abîmes, & une troifièrae 
méfait remonter plus promptement encore juf* 
qu'k la plus haute élévation. Ces mouvemens 
fi violens de l’aine ne font pas ce qu’il faut 
aux philofophes ; car , quoi qu’on dife , il elt 
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bien difficile d’être indifférent à des fortune* 
diverfes , & de bannir la fenfibilité du cœur 
humain. Vainement veut-on paroître froid dans 
la profpérité , & n’être point touché dans l’af- 
flidion ; les traits du vilage peuvent fe dégui- 
fer , mais l’homme, l’intérieur , les replis du 
cœur n’en font pas moins afFe&és. Tout ce 
que je défire pour moi , c’eft que les iuccès 
ne corrompent point l’humanité & ces vertus 
dont j’ai toujours fait profeffion. J’efpère & 
je me flatte que mes amis me retrouveront tou- 
jours tel que j’ai été, quelquefois plus occupé, 
rempli de foucis , inquiet , lurchargé d’affaires , 
mais toujours prêt à les fervir , & à vous prou- 
ver fur-tout que je vous eftime & vous aime 
de tout mon cœur. Adieu. 



LETTRE LXXVI. 

De M. Jordan. 

\ 

• Sons date. 

S IltE, 

J’Ai une grande nouvelle à apprendre à V . M. ; 
nouvelle intéreflante ; nouvelle qui ne fe paflè 
point fur la terre , & que les mortels n’ont 
point occafionnée ; nouvelle qui nous vient de 
la première main , & qui excite l’attention de 
tous ceux qui s’intéreffent à la nouveauté. C’eft 
une grande comète à queue, qui paroît au ciel 
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depuis trois jours, qui a déjà caufé trois ou 
quatre rhumes à ceux qui ont voulu la voir 
marcher dans fon orgueilleufe route. Les fenti- 
. mens font partagés fur les effets qu’elle produit , 
ou les accidens qu’elle annonce. Les uns la 
croient de mauvais augure , & penfent qu’elle 
n’eft venue que pour allumer le feu de la guerre 
dans toute l’Europe ; & d’autres au contraire 
ont la politeffe de la prétendre bienfaifante. La 
feule chofe que je crains , c’eft que d’un coup 
de fa queue elle ne dérange toute l’économie 
de notre pauvre globe. 

Il paroît un mauvais journal en Hollande, 
fous le titre du Cyclope errant. Voici deux paf- 
. fages que j’en ai tirés. Il eft bon de remarquer 
que cet auteur eft toujours allégorique. 

« Il y en a un pour le roi de PrufTe, dont 
t* nous avons repréfenté la vertu héroïque : je 
r> l’ai tiré d’une figure que j’ai vue au palais 
r> Farnèfe , qui repréfente un Hercule , avec 
m la peau de lion , & appuyé fur fa maffue : il 
» tient dans une main trois pommes cueillies 
»* dans le jardin des Hefpérides , qui repré** 
» Tentent trois fortes de vertus : la modération 
* de la colère , la tempérance , le généreux mépris 
r» des délices du monde. 

n Je viens de recevoir un ordre pour une 
r> armure deftinée aux académiciens qui vou- 
n -dront fuivre Bellone , d’autant qu’un des pre- 
» miers de l’académie de Berlin, ayant été cu« 
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» rieux , & étant venu trop à la légère , Tort 
» cheval n’ayant point lacharge ordinaire qu’un 
» Bucéphale a coutume de porter , l’a emporté 
» dans l’armée ennemie, ce qui a inquiété les 
» gens-de-lettres , qui fe réjouiflent fort de ce 
** qu’il eft retrouvé. Je lui ai envoyé un télef- 
» cope , afin qu'il puiflè découvrir les objets , 

» fans courir les mêmes rifques ». 

Le pauvre Pefne eit fort mal , il eft au lit . 
depuis quatre jours. 

La ducheflè de Wurtemberg eft fi contente 
des grâces de V. M., qu’elle vous canonife- 
roit , s'il étoit permis aux femmes de fe mêler 
des intérêts du Ciel. Vous feriez , Sire, fon 
faint , comme V. M. l’eft de bien d’autres. 
Nous fommes fort bons amis avec le marquis 
d’Argens : il a ï fa fuite un jeune -homme 
nommé Defpars, qui a tout l’efprit poflible : 
je n’ai guère vu de perfonnes s’exprimer dans 
la converfation d’une façon plus ingénieufe. 

Nous avons un nouveau philofophe qui parole 
fur l'horizon de Berlin : c’eft ce jeune Vatel , 
qui a fi bien défendu la philolophie de Leibnitz. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE LXXVIL 

Du Roi. 

Sans date. 

Je m’attendois à recevoir à tout moment la 
nouvelle que cette fluxion qui te lutine t’avoit 
rendu tout-à-fait aveugle , & j'avois préparé 
pour ce fujet de fort beaux vers que j’ai été 
bien mortifié de ne pouvoir t’envoyer. J’aurois 
tantfouhaité que cet aveuglement eût été enfin 
accompli ; car alors tu n’aurois plus eu de 
prétexte pour t’abfenter d’ici , & ma rivale , 
ta bibliothèque , te feroit devenue aufll inutile 
qu’une Vénus le pourroit être à un impuiflànt. 

Tu me fais trembler pour cette bonne Eu- 
rope par la comète que tu prophétifes. Je vou- 
drois que le prophète & le phénomène fuflenc 
tous les deux au diable , plutôt que de voir 
notre aimable petit globe fervir de nourriture 
à la voracité ennemie de ce brigand d’aflre. 
Écoute, dodte & fublime Jordan , je t’avertis 
que fi déformais tu pronoffiques encore des 
chofes funeftes & malheureufes , & fur-tout des 
calamités publiques , ton nom fera rayé du nom 
des'grands hommes , ton ame errante fera aveugle 
dans l’autre monde , tes ftatues feront cou- 
ronnées de chardons , & ta mémoire fera effa- 
cée de mon cœur. 

I 
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LETTRE L XX VIII. 

Du Roi. 

Sdowitz , ce s 3 mars 1742. 

n cher Jordan , vous irez chez madame 
de *** , & lui direz qu’après que je l’ai aflez 
inftruite de mes volontés fur le fujet de fon fils , 
dont elle a difpofé malgré mes intentions , fi elle 
ne le fait revenir incelfamment , je me vengerai 
d’elle en maître irrité , qui punit une mauvaife 
citoyenne qui agit contre l’état. Annonce-lui 
ma vengeance, & dis-lui que j’ai des moyens 
en main plus qu’elle ne penfe pour me faire 
raifon de fon infidélité & de fa trahifon ; qu’elle 
a trouvé le moyen de fe brouiller avec tout le 
monde, & qu’à la fin je fuis obligé d’avouer 
que le monde a raifon , mais qu’il y a des tnai- 
fons de correction pour les méchantes femmes , 
comme il y a des endroits où l’on met en fé- 
queftre les mauvais citoyens. Adieu, fois per- 
fuadé que je t’aime de tout mon cœur. 
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LETTRE LXXIX. 



Dt M. Jordan. 



Berlin , ce 31 mars 1,-42. 

Sire, 

Je fuis très-obligé à V. M. de ce qu’elle veut 
bien être contente de mes lettres ; & fur-tout 
de celle que V. M. nomme la fécondé. Quoi» 
que j’écrive régulièrement deux fois par fe- 
maine , il n’y a plus moyen d’en envoyer une 
fans quelques mauvais vers de ma façon. 



J’ai des vers auffi fûrement 
La marotte & la maladie , 

Que vous favez tacitement 
Louer mes vers , ou ma folie. 



Si je dis de jolies chofes fur la vérole , c’eft 
l’envie de plaire à V. M. qui me les fait dire : 
j’aurois bien de la peine à parler raifon , encore 
moins à penfer couleur de chair , fi je fentois 
ce que je dis dans le fens de V. M. 



Vous favez par l’allégorie 
Aflaifonner la vérité *, 

Et l’on ne peut qu’être enchanté 
De votre morale embellie. 



Dire à un amant qui aime fa maîtrefîe qu'il 
doit ne ,1a plus aimer , c’eft le rebuter : mais 
quand on lui préfente pour modèle le papil- 

1 a 
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Ion qui fe brûle les ailes , on eft écouté. On 
donne aux malades des pilules couvertes d'une 
feuille d’or , pour leur en dérober l'amertume. 

Les vers de V. M. fur la comète de Vienne 
font charmans , & la pointe en eft fort piquante. 
Je ne fuis point furpris qu’une femme dévote 
s’alarme en voyant une comète fans queue ( a ). 

On ne croit pas le moment de la chute de 
la maifon d’Autriche aufli proche qu’on le croit 
en France. La raifon qu’on en allègue , c’eft 
qu’elle a de puiftans amis qui l’affiftent en lui 
fourniflant de l'argent. On dit d'ailleurs 

Qu’un flambeau que l’on volt s’éteindre , 

En s’éteignant jette nn plus vif éclat ; 

Que fa flamme fouvent dans ce débile état 
A caufé des malheurs qu’on ne fauroit dépeindre. 

V. M. paroît me croire entre les mains des 
médecins , ponr délivrer mon fang d’un certain 
venin ; mais 

Je jure par le dieu Jupin , 

Et par mon bon ami Mercure , 

Que jamais un pareil venin 
N’a faib ma pauvre nature. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



(c) Voyez ci-devant tome VII, page aû, Épîrre XVIII.. 
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LETTRE LXXX. 

De M. Jordan. 

Berlin » ce 3 avril 174:. 

Sire, 

Je fuis tout orgueilleux de l'approbation dont 
V. M. veut bien honorer mes lettres : cela eft 
bien propre à m’encourager. 

Vous louez mes vers profa'iques , 

IVlais plaignez-en plutôt l'auteur \ 

Car il n’eft verfificateur 
Qu’en dépit des loix poétiques : 

Son fel eft un fel frelaté 

Qui ne fent point du tout l’attique ; 

Son goût eft un peu trop gothique 
Pour imiter l’antiquité (a). 

Pour revenir à la comète , j’avouerai à V. M. 
que je fuis fort peu latisfait de fa conduite ; à 
peine daigne-t-elle fe faire voir ; on dit pourtant 
qu'elle a des talens, qu’elle peut paroître avec 
décence, & qu’elle gagne à être vue. Je n’en 
fais rien; j’ai fait tout ce que j'ai pu pour lui 
rendre mes hommages : on m a dit qu’elle fe 
plaçoit vers l'étoile polaire , & que delà elle 
vous conlidéroit bataiilans. 

Je fuis malheureux , car ma vue 
Voit fou vent les objets bien peu diftinélement ; 

Mes yeux & mon efprit ont fouvent la berlue , 

Et me manquent à tout moment. 

(a) Voyez ci-devant tome VII , pat;e a8 , Épltre XIX. 

t 3 
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Il ne me relie que l’ouïe , l’attouchement , 

& le goût. Pourvu que ceux-là ne diminuent 
point , je fuis content , parce que j’ai appris à « 
me contenter. 

Jordan peut être fort heureux , 

S’il conferve du goût pour un bon vin qui moufle , 

S’il fe fent rajeunir en touchant peau bien douce , 

S'il entend les récits de vos faits glorieux. 

Que lui faudroit.il davantage ! 

Voir un peu moins, eft-ce être malheureux ? 

Pénétrer tout par l’efprit & les yeux 

N’eft pas toujours un avantage. 

Il en eft , Sife , de nos raifonnemens politi- 
ques comme de ceux que l’on fait fur les tours 
„ d’adreflè d’un joueur de gibecière. V. M. ne 
veut abfolument point que le Ciel fe mêle de 
ce qui regarde les hommes. 

Le Ciel n’a ■point de part à ce qu’il nous voit faire , 

C’eft là ce que nous dit le pur raifonnement : 

Mais les reflorts fecrets de maint événement 

Font que mon cœur me dit tout le contraire. 

V. M- recevra aujourd'hui les Tufculanes 
de Cicéron , les Philippiques , les Commentaires 
de Céfar : comme je n’ai pu-trouver ce dernier 
à Berlin , madame de Montbail me les a donnés 
pour V. M. Les autres feront prêts fur la fin 
de la femaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs de 
l’Empire : tout cela me touche beaucoup. 
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Je plains les malheurs de l’Empire !.. 

Qui mettra fin à fes calamités ?.. 

Celui qui fut un empereur élire. 

Saura le délivrer de fes perplexités. 

Le trône impérial pour lui n’a d’avantage 
Que celui d’être ami de Votre Majeftéi 
Quand pourra-t-il avec tranquillité 
Jouir du fruit de votre ouvrage ? 

Tandis que la comète eft fur notre he'mi- 
fphère , elle jouit encore du droit de prophë- 
tifer : ce n’eft que lorfqu'elle a difparu qu'il faut 
interpréter le but de fon apparition : il s’agit de 
voir ce qu’elle a pu occafionner d’extraordinaire : 

Un empereur fans terres, fans argent, 

N’eft pas chofe trop ordinaire : 

Un éleéleur, évêque proteftant. 

Qui crée évêque qu’on révère : 

Un roi qui , dans un an de temps , 

Sans qu’il en coûte à fon peuple une obole , 

Sait conquérir pays vafte & puiflant : 

Et que Jordan attrape la vérole , 

Ce font là tons de grands événemens 
‘ Que le deftin aux curieux apprête. 

Que l’on reçoit avec empreflemens , 

Qu’on ne peut voir fans fecours de comète. 

V. M. m’avoit chargé d'une commiflion 
pour K***, que j’ai exécutée : cet honnête 
homme ne demanderoit pas mieux que de fer- 
vir V. M. ; mais il voudroit ne pas être dans 
roifiveté à fon âge , tandis que fes amis font à 
l’armée ; il regarde fon état comme un état de 
honte. Il protefte d’ailleurs qu’avec fon revenu 

I 4 
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il n’eft pas en état de vivre à Berlin, où effec- 
tivement tout eft fort cher. 

V. M. m'a renvoyé la requête du jeune 
philofopbe de Vatel, fans m’ordonner ce que 
je dois lui répondre. 

Vous m’ordonnez. Sire, défaire voscom- 
plimens à vos amis & à vos amies : je ne faurois 
exécuter les ordres de V. M. , parce que le 
nombre en eft trop grand. Je n’ai été que chez 
les élus. Dieu veuille conferver V. M. ! Mes 
prières éjaculatoires n’ont d’autre but. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE LXXXI. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce 6 avril 174s. 

Sire, 

J’Ai été enchanté des derniers vers qu’il a plu 
à V. M. de m’envoyer («). Quelqu’accou- 
tumé que je fois à être furpris de vos talens» 
je ne puis cependant comprendre 

Comment on peut , en occupant le trône , 

Faifant tapaçe en l’univers , 

N’ayant de foins que pour Mars & Bellone , 

Avoir efprit , & faire de beaux vers. 

Le Pégafe de V. M. eft infatigable , & ce 



(«1) Voyez ci-devant tome VII , pag. 30 & fuiv. Épltres XX 
s: XXI. 
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qui me fait donner au diable , c’eft qu’il ne 
bronche point dans fon allure : celui des autres 
eft haletant, dès qu’il eft un peu fatigué. Il 
n’en eft pas de même du vôtre. 

Je fais qu’Apollon le protège ; 

Le mien ne peut fouffrir lesloix 

D’un pas régulier de manège , 

, Qu’il ne foit d’abord aux abois. 

J*ai beau lui donner de l'éperon dans les 
reins , il eft aufli immobile que le cheval de 
Troie ; j’ai beau lire vos vers, pour animer 
mon efprit , & pour le monter fur le bon ton , 
tout devient inutile. < 

J’ai beau m’affeoir fur fauteuil velouté 

Qui , fuivant vous , reffemble au Pinde, 

Mon efprit eft toujours rétif , & dégoûté 
De voir qu’en vain il fe gêne & fe guindé. 

Ma vieille raifon vient alors à mon fecours , 
qui me confeille de ne plus faire de vers , 
& de me contenter de la profe. Je lui réponds 
dans l’accès de ma colère : 

Apprenez , raifon , à vous taire : 

Mon héros veut abfolument 
De moi des vers , en dépit du talent ; 

Que ne fait-on pas pour lui plaire ? 

Bayle dit de la Bourrignon , qu’elle avoit 
une chafteté pénétrative. 

Votre efprit eft pénétratif, 

Et m’échauffant par fa divine flamme , 
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Il porte l’efprit dans mon ame 

Par nn pouvoir qui me rend plus aétif. 

Que je plains V. M. d’être engagée , par 
des circonftances inévitables , dans un genre de 
vie qui ne peut que lui déplaire à la longue , 

& altérer fa fanté ! C’eit le motif qui me fait 
fouhaiter pafllonnément la paix , quelqu’in- 
térêt que je prenne à la gloire de V. M. Je 
m’attends toujours à quelque grand coup de 
théâtre de fa part. 

Tel qu’un nocher qui crainJroit le naufrage , 

Nous vous verrons arriver dans le port. 

Vous ferez feul, par un fecret reflbrt» 

Succéder le calme à l’orage. 

Que je ferai heureux,' quand j’aurai l’hon- 
neur à Rheinsberg ou à Charlottenbourg de 
faire ma cour à V. M. , de la voir , dépouillée 
de ce foudre qui fait frémir l’Europe, goûter 
les agrémens d’une paix fplide ! Je me repréf 
fente ce plaifir, comme les dévots celui d’être 
à table avec Abraham & Jacob. Quand je le 
goûterai , je ne troquerai pas mon bonheur 
contre celui de favourer l’ambroifie. 

Quelque plaifir qu'on ait à la table des dieux , 

Pareil plaifir n’eft fait que pour une ombre r 
Ceux que l’on goûte fous votre ombre , 

Sont moins divins , mais plus délicieux. 

Dieu veuille garantir la fanté de V. M. , & 
la conferver ! C’eft le principal objet qui m’qc- 
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cupe. L’homme n’eft jamais fans une idée fa- 
vorite, qui tient le rang entre celles qui fe 
promènent dans le vafte pays de l’efprit : celle- 
là marche à la tête des autres , parce qu’elle 
a le droit de prééminence. Je vais aflez fouvent 
chez le Tourbillon , pour parler raifon , & 
pour m’entretenir fur ce fujet. Nous fommes 
alors comme ces dévots qui ne font jamais plus 
heureux que quand ils parlent de leur patron. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE LXXXII. 

De M. Jordan , 

Berlin , ce 14 avril 174a. 

i Sire, 

"Le pyrrhonifme de V. M. eft un ennemi 
dangereux à combattre ; on ne fait par quel 
endroit le prendre (<x). 

Dans l’art de douter fort expert , 

Vous faveï aux raifons donner de l’apparence. 

C’eft une anguille qui fe perd 

En la ferrant à toute outrance. 

Je ne me ferois jamais imaginé que le 
pyrrhonifme feroit employé pour démontrer 
l’accufation que je crois fauflè dans toutes fes 
parties. J’ai cru au contraire que rien ne m’étoit 
plus favorable que ce pyrrhonifme même : 

(<j) Voyez ci-devant tome VII, page 35, K pitre XXII. 



/ 
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Ce phénomène rubicond 
Qui s’étoit placé fur ma face , 

Indique à des yeux de Pyrrhon 
Que du venin il eft douteufe trace. 

Je fuis à cet égard fain comme l’enfant qui 
eft à naître ; il y a aufli peu de venin dans 
mon corps, qu’il y a de vertu guerrière dans 
mon ame. 

Vous, dont Pefprit eft (i difyos 
Pour foutenir les droits du pyrrhonifme , 
Prouverez-vous par congru fyllogifme 
Que je puis pafier pour héros ? 

Il y a long -temps qu’on peut me ranger 
au nombre des invalides du dieu de l'amour,, 
dont je ne prononce cependant jamais le nom 
qu’en tremblant , non parce que je fuis toutà-'** 
fait inhabile à fon fervice , mais parce qu’en, 
général nos facultés s’ufent &dépériffent. 

Tout dépérit St s’ufe dans le monde , 

L’efprit vieillit , St perd de fa vigueur : 

Or , je conclus par rai fon très-profonde , 

Que je ne puiséviter ce malheur. 

D’ailleurs le pourpoint de Scarron s’ufoit , 
d'où vient mes facultés ne s’uferoient-elles 
point ? J'emploie le refte des forces qui me 
font reftées dansPefprit, de l’attachement que 
j’ai eu pour l’amour , en faveur de l’amitié , 
qui ne procure que du p'aifir & de la fatisfa&iort. 
Je connois des maîtres pour lefquels on ne 
fauroit avoir aflez de ces fentimens. 
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Je fuisperfuadé qu’on a inftruit V.M.de la 
difpute du marquis d’Argens avec madame la 
duchefle. Cette difpute a été vive , la féparation 
bruyante, & le raccommodement très-éclatant. 
Les (avans & les femmes font partagés fur la 
caufe de cette difpute. Les uns difent que c’eft 
la jaloufie. 

Ce dieu qu’on nomme Jaloufie, 

Qui tant redoute un culte étrange, 

U faut toujours le ménager 
Pour le repos de notre vie. 

C’eft ce dieu qui les a brouillés. On dit 
que le marquis d’Argens eft amoureux, & on 
veut qu’il ne le foit que -de fa femme & de fes 
livres. Il jure fon grand juron qu’il ne l’eft 
point ; on ne l’en croit pas. On veut qu’il refte 
trois ans à Stoutgard. : 

Sacrifier raifon & liberté 
Qui font le charme de la vie 
Aux foibles de l’humanité , 

Seroit-ce donc philofophie ? 

* 4 * 

Lui qui aime le féjour de Berlin, qui croit 
que c’eft le feul qui lui convienne, ne veut s’en 
abfenter que pendant trois femaines. Voilà la 
vraie origine de cette difpute. On s’eft raccom* 
modé d’une façon alTez marquée. D’Argens , 
aux genoux de la duchefle , lui a redemandé 
fon eftime ; cette entrevue a tiré des larmes 
des alfiflans. Ils me logent cependant plus en- 
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femble ; on fe voit , mais c’eft avec une froideur 
réiléchie. 

On eft toujours prêt à montrer 

Qu’on hait d’Argens par féminin caprice ; 

Le pbitofophe eft prêt à démontrer 

Que la raifon veut ainfi qu’il agifle. 

Leur haine eft fyftématique , c’eft-là la bonne. 
Le marquis d’Argens travaille à une comédie 
fur l’embarras de la cour ; je lui ai confeillé 
que la fcène foit dans l'antichambre de la du- 
cheflè ; 

Puifque c’eft-là que l’on voit tour-à-tour , 

Les pallions jouer toutes leurs rôles; 

Qu’on facrifie à la haine , à l’amour , 

Que la raifon n’y vaut pas deux oboles. 

J'ai cru ne pouvoir mieux faire qu’en en- 
gageant le marquis d'Argens à compofer lui- 
même une relation de tout ce qui s’elt paffé , 
pour divertir V. M. ; perfonne ne le peut mieux 
que lui. 

J’ai l’honneur, &c. 
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lettre lxxxiii. 

De M. Jordan. 

t. 

Le 17 avril , le fécond beau jour de l’annce 1741. 

Sire, 

J’Ai reçu l’Épître dont il a plu à V. M. de 
m’honorer , qui étoit de Proftnitz ( a ) : comtneje 
porte ordinairement en poche la Siléfie , la Mo- 
ravie, la Bohème, l’Autriche, la Bavière, la 
Hongrie & la Turquie , je fuis toujours à portée 

de Cuivre l’armée redoutable de V. M. 

/ 

Je crains qu’augmentant vos conquêtes 
Il ne faille groflir un peu trop mon atlas , 

Et que tous les progrès qu’heüreufement vous faites, 

Ne fuient pour vous de féduifans appas. 

C’eft bien alors que je pourrois dire comme 
Bias : Je porte tout avec moi , puifque j’auroîs 
toute l’Europe en poche. 

Les Bohémiens qui vous voient entrer dans 
leur pays fans chapelets ni rofaires , doivent 
avoir une bien mauvaife idée de leurs faints, 
qui ne branlent point , & qui voient fort trait- v 
quillement agir l’armée de V. M. 

Et que font donc ces céleftes maroufles 
Dans leur riant & fplendide manoir ? 

Ils n’ont pas plus d’efprit que mes pantoufles , 

Puifqu’ils n’ont pas l’art de vous décevoir. 

(a) Voyez ci-devant tome VII, page 37, Épltre XX 1 Ü. 
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Je crois que vous avez le fecret de les en- 
chanter , comme les firènes qui enchantent par 
la douceur de leur mélodie. Je me défie diable- 
ment des poètes , & de l’effet de leur poéfie ! 
Vous adreffez fans doute à ces faints quelques 
prières en beaux vers, par lefquels vous cap- 
tivez leur bienveillance ? 

Je connois l’effet de vos vers , 

Et leur fédoifante harmonie : 

J’adoucirois par eux tous mes revers , 

Si j’en avois dans cette vie. 

Mais on n’en a point quand on vous fert. 
Mes vers font fx rudes, qu’ils font propres à 
faire fuir ceux qui voudraient en entreprendre 
la lefture , ou à produire l'effet que produifoit 
la peau de Ziska. Aulfi ne coulent-ils pas de 
fource ; je ne les enfante qu’à force de contor- 
fions & de mouvemens convulfifs. 

Quand j’ai des vers l’inquiétante envie , 

De leur accès je fuis fi fortement épris , 

Que tel qu’eft un dévot au tombeau de Paris, 

J’ai de vrais accès de Pythie. 

Or , avec bien des contorfions , la Pythie fur 
le trépied ne difoit que des pauvretés. 

A propos de Ziska & de Wallenftein : je 
demande en grâce à V. M. de ne les pas prendre 
pour modèles: 

Ils favoient aux humains faire fanglsnte guerre , 

Vous favez l’art de les rendre contens : 

Ils étoient fléaux de la terre , 

Et vos venus en font les omemcns. 

L’habileté 
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L habileté de J ordan 1 indalien confifte dans 
une chofe bien réelle, c’eft qu’il fent fon igno- 
rance, & qu il en connoit toute l'étendue. Je 
demande pardon à V. M. de ce petit trait de 
louange que je me doijne en pafTant , parce qu’il 
faut être fort favant pour bien connoître l’igno- 
rance. 

Hélas ! Jordan Tindalien 
N eft pas forme pour la lcience ; 

On eft heureux dans l’ignorance , 

On ne l’eft pas lorfqu’on n’ignore rien. 

On commence à reparler de la paix : la rai- 
fon qu’on en allègue, c’eft que les affaires font 
fi fortement embrouillées, qu’elles ne peuvent 
pas refter long-temps dans cet état de crife. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



lettre L XXX IV, 

De M, Jordan , 



«errin » « as avril 1,-43, 



Sire, 

fuis au bout de mon latin , & je ne fais par 
ou commencer la lettre que je dois écrire à 

• M. 



Je 



Je ne fais plus que vous écrire , 

Je n’ai pas brin de nouveauté : 

Tout eft tranquille en la cité 
Où l’on attend la paix pour rire. 

Les gazettes nous flattent de la paix. Celle 

K 
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de Cologne plaint le monde de ce que le dé- 
voiement du cardinal qui continue , pourroit 
être un obilacle à cette paix , qui marche auiïi 
lentement que le meflager du Mans. Je me fou- 
viens à cette occafion de», remarques de Bayle 
fur le dévoiement de Jules-Céfar, où il prouve, 
à fa façon ordinaire que V. M. imite fi bien, 
que les plus grands événemens font fouvent 
caufés par de pures vétilles. La difpute de la 
ducheffe avec le philofophe, quoique caufée 
par une vétille , n’en efl: pas moins férieufe : 
on pouffe la vengeance jufqu’au point de ne 
vouloir point manger fur des affiettes d’argent, 
parce que ce dernier mot réveille des idées de 
vengeance & de haine qui font manquer l’ap- 
pétit. 

Le marquis fondent tout fans fiel S: fans venin : 

On a beau s’emporter , rien du tout ne l’étonne ; 

Son ennemi le frappe au moment qu’il pardonne... 
Entre-t-il tant de fiel dans un cœur féminin î 

Tout le monde attend avec beaucoup d’im- 
patience le jugement de V. M. fur cet impor- 
tant différend. Pour moi je ne dis rien , mais 
je fais bien ce que j’en penfe. 

On dit ici que les Ruffes ont pris le parti de 
la France ; cela me fait plaifir : que les Autri- 
chiens ont été étrillés devant Scharding v cela 
me remplit de joie : que la reine de Hongrie 
perfifte à ne vouloir point céder ; cela me fait 
peur : que le roi d’Angleterre envoie un corps 
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de troupes en Allemagne , que la Hollande fuit 
fon exemple ; cela me fait frémir. On ajoute 
que le roi de Pologne a fortement la goutte ; 
qu’il eft cependant attendu à Glogau, où le 
roi de Prulfe doit le recevoir , pour l'y régaler 
magnifiquement. Voilà ma gazette , qui me 
paroit auffi sèche qu’elle eft peu intéreflànte. 
C’eft par cette raifon que je me hâte de finir. 
J’ai l’honneur d’étre , &c. 



LETTRE LXXXV. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce *4 avril 1742 , temps pluvieux. 

Sire, 

L'Èpître dont il a plu à V. M. de m’ho- 
norer, eft arrivée heureufement pour moi, car 
j’étois au bout de mon latin (a) : mon Apollon 
s*en étoit allé au diable, & il y a en ville une 
tranquillité qui ne peut que défoler tous ceux 
qui ont befoin de nouvelles pour écrire. 

Vos vers charmans, ingénieux 
Ont ranimé mon languiflant génie : 

Le feu , l’efprit de votre poéfie , 

Me font parler le langage des dieux. 

C’eft à la vérité un langage qui relfemble 
beaucoup à la lingua franca, & avec lequel je 
ne ferois pas fort en état de me faire entendre, 

(a) Voyez ci-devant tome VII , pas. 38 Srfuiv. Épltve XXIV. 
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fi j'étois condamné à féjourner pendant quel- 
que temps fur le mont Parnaffe : malgré tout 
cela V. M. daigne louer mes vers; il m’eft 
bien difficile de ne pas envifager cela comme 
une fatyre fine & délicate. 

Je connois le roi Frédéric , 

Aux dépens du prochain , par fois il aime à rire : 

Il eut toujours un peu le tic 
De lu noble & fine fatyre. 

C’eft en effet de la fatyre la plus fine , que 
la réfolution prife de ne plus faire de vers , 
parce que le Tindalien en fait de bons : le 
langage des vers eft devenu pour V. M. un 
langage ordinaire , parce qu’elle a fu fe le rendre 
familier. • 

L’archite&e de Rome qui voyant la régu» 
larité d’un fuperbe édifice, renonça pour tou- 
jours à fon art, pour ne fe livrer qu'à l’adraira- 
, tion , me reffemble comme deux gouttes d’eau : 
il ne me relie , pour rendre la reflemblance 
plus parfaite que de l’imiter entièrement. 

Quitter des vers la gênante marotte 

Et renoncer à langage éloquent , 
i De tout parti , c’eft le plus conféquent 

Pour quiconque a cervelle fous calotte. 

Or, grâces à Dieu, je m’efforcerai toujours 
à conferver le peu que j’en ai. 

La defcription que V. M. fait de fa pré- 
fente manière de vivre, paroîtroit poétique à 
celui qui ne connoitroit pas la façon de pen- 
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fer de V. M. quand elle eft à l'armée : car. 

Qui dit un roi , dit un mortel heureux 
Qui ne connott ni peines , ni fatigue , 

Qui'n’a de foins dans ces bas lieux 

Que d’éloigner tout fouci qui l’intrigue ; * 

Le roi eft fait pour les plaifirs , 

Et le favant eft né pour la mifère 
Le premier , quand il veut , fatisfait fes délits , 
Tandis que le dernier de faim fe défefpère. 

La comète a jugé à propos de changer les 
choies. Il eft un pays commandé par un roi, 
qui fait la guerre en hiver, qui fouffre les in- 
jures de l’air ; tandis que par fa grâce fon 
homme de lettres eft mollement affis dans un 
Canapé , jurant contre fa maladie , qui lui dé- 
fend l’ufage des plaifirs qu’il feroit en état de 
fe procurer. 

Ne pente pas qui veut couleur de chair; 
l’efprit humain eft fi peu maître de foi , que 
cela fait pitié ; j'en ai vraiment compaflion. 
J’ai tort de m’affliger du mal qui arrive dans 
la fociété , par la. même raifon qui me porte 
à me chagriner de ce que la récolte des vins 
n’eft pas bonne en France. La fociété ne fait 
qu’un corps. La Fontaine a bien prouvé dans 
fa Fable de l’Eltomac la nécefflté qu’il y a que 
les parties réciproquement s’affligent du mal 
que reffent le tout dont elles dépendent. 

Je ne fais fi l’Europe a perdu la raifon ; 
mais une chofe fais-je bien, c’eft qu’elle eft 
fort à plaindre de ce qu’on la lui a fait perdre. 

K 3 
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Si l’on refufe à l’homme fain 
Ses phifirs & fa nourriture , 

Et que du foir jufqu’au matin 
On le tourmente fans mefure , 

Cet homme fain perd à l’inftant 
Cette ianté dont il abonde , 

Et n’a plus de contentement. 

Ni de plaifirs dans ce bas monde; 

Il faudroit que l’Europe eût la cervelle bien 
forte pour réfilter à deux têtes qui lui donnent 
de la tablature. 

Il eft permis au nonagénaire abbé de Saint- 
Pierre de vouloir entreprendre d’ajufter les 
intérêts des princes de l’Europe , comme on 
permet aux jeunes gens de faire des folies en 
faveur de leurs maîtrefles. J’excufede deflèin 
de cet abbé , comme j’excufe Alexandre , qui 
pleuroit de ce que le monde étoit trop petit. 

Enfin la maifon de travail aura lieu ; il fal- 
loit l’adtivité de monfieur le miniftre - d’état 
de Happe pour le fuccès d'une pareille en- 
treprife , à laquelle V. M. a bien voulu con- 
tribuer. Je lui en rends grâces en mon parti- 
culier , par l’intérêt que je prends à ce qui 
regarde la fociété. La police fera bien réglée $ 
il manque encore une chofe, c’eft que V. M. 
commette au chef de police le foin du pavé 
& des bâtimens de la ville. . yi 
J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE LXXXVI. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce 19 avril 1742. 

Sire, 

"V Ous comparez , mais tris*raalignement , 

Ma façon de vers ordinaire 
Au cours impétueux d’un rapide torrent : 

Mais convenez que l’eau n’en eft pas toujours claire («).. 

V. M. n’aura pas beaucoup de peine à en 
convenir , fi elle veut être dans ce moment plus 
philofophe que poète, & avouer que cette 
comparaifon ne quadre qu'autant que la con- 
clufion lui eft annexée. Ce qui me confole, & 
me juftifie , c’eft que fou vent l’eau de l’Hip- 
pocrène, quand je la puife , eft fort trouble, 
& que je ne connois point l’art de la tirer au 
clair. V. M. fait en me louant ce qu’on fait 
à un perroquet auquel on donne du fucre. 
Souvent par telle nourriture 
On fait jafer fon perroquet : 

Je vous tiens lieu, par mon caquet, 

D’animal de cette nature. 

Qu’importe, pourvu que j’aie l’honneur d’a- 
mufer V. M., je fuis content; d’ailleurs j’eo 
tire un avantage réel , c’eft que je reçois des 
lettres pleines d’efprit & de vers qui font char* 
mans. 



(a) Voyez ci-d«v;mt terne VII , page 41 , Épltre XXV. 
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Marqnés au coin du gai Chaulieu , 

A ce bon coin qui rend inimitable; 

Qui vous fait chérir de ce dieu 
Que fervent les neuf Sœurs , à ce que dit la Fable. 

Tout le monde ne peut pas polféder cette 
prérogative. Il en eft de la poéfie comme du 
courage. Tous les hommes ne font pas braves; 
aufli tous les hommes ne font-ils pas poëces. 
La nature fait un homme brave , comme elle 
fait un homme avec des talens fupérieurs pour 
la poéfie. Un poltron peut faire une action de 
valeur , au moins à ce que l’on m’a dit , car 
je ne le fais point par ma propre expérience. 
Un homme qui n’efl pas né poëte , peut faire 
une fois en fa vie quelques bons vers, parce 
que la nature fe plaît quelquefois à faire de 
l’extraordinaire. Je me rends juftice fur la pru- 
dence , en avouant que je poisède cette qualité ; 

Je n’eus jamais occaiion 
De faite eflfai de mon courage : 

Peut-être en ai-je davantage 
Qu’Annibul ou que Scipion : 

Mais foit prudence ou modeftie , 

Je ne veux point me mettre dans le cas. 

Qu’on reproche à ma prud’hommie , 

Qu’elle a du cœur , ou qu’elle n’en a pas. 

Je vois par-là l’affaire indécife : & j’en con- 
clus que poétiquement parlant je puis paffer 
pour poltron , mais non pas philosophiquement ; 
car en due forme de fyllogifme , la chofe ne 
fauroit être démontrée. D’ailleurs , à quoi 
diable me ferviroit le courage ? Je n’ai point 
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d’ennemis à combattre , finon les foibleffes de la 
nature humaine, que je ferois bien fâché de dé- 
truire ; car quoique fouvent elles me falfent du 
mal , j’avouerai cependant qu’euffé-je autant 
de courage qu’ Alexandre, je ne voudrois pas 
les combattre dans un combat régulier. Ce que 
j’aurois le courage de vaincre , ce feroit la foi- 
bleflè pour la gloire , fi cet ennemi me faifoit 
ombrage , puifque cette foiblelfe nous coûte la 
tranquillité & le repos. 

On dit ici qu'Ingolftadt eft pris d'aflaut par 
les Autrichiens , qui ont paffé même la bour- 
geoifie au fil de l’épée. On ajoute que la chan- 
cellerie de V. M. va être tranfportée à Glatz : 

Que le pauvre Tindalien , 

Par très-occulte maladie , 

Poflède un corps qui ne vaut lieu 
Pour le féjour de cette vie. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE LXXXV.IL 

Dt M. Jordan. 

j r r • 

Berlin, ce premier mai 174s. 

Sire, 

Je ne parlerai aujourd’hui à V. M. que poli- 
tique & que guerre , & je ferai dans la règle , 
puifque ce font là vos plaifirs chéris i ces occu- 
pations font aufili chères à V. M. que l’eft à une 
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coquette l’afiortiment de fa toilette ; puifque 

Toujours combattre vaillamment , 

En politique éviter la furprife , 

Et découvrir adroitement 
Ce qu’Envoyé c^cbe & déguife i 
Dans un travail même accablant 
Se repofer , occupant fon génie. 

Regarder tout comme un amufement , 

Savoir quitter les plaifirs de la vie , 

c’eft là le fort de Votre Majefté. 

Le goût de la politique commence pareille- 
ment à s’introduire à Berlin. On commence 
toutes les converfations par fe demander : Que 
font les armées ? on font-elles ? Les gens de 
lettres quittent leurs livres, pour lire les ga- 
zettes , qui mentent & qui ne nous font jamais 
favorables , je ne fais pourquoi. 

On dit ici qne l’armée ennemie s'eft emparée 
d’Olmutz : d’autres difent au contraire qu’elle 
s’eft retirée en Autriche, parce qu’elle craint 
d’être attaquée par-devant & par-derrière. Les 
plus raffinés politiques aflurent que dans moins 
d’un mois meilleurs les Autrichiens auront la 
bonté de déguerpir de la Bavière, 

On ne parle à préfent que de la harangue 
de milord Stairs aux états de Hollande. On 
fait un commentaire fur ces paroles : »> Quand 
t* V. H. P. auront ainfi mis toutes leurs fron- 
» tières en état de né craindre aucune furprife , 
» elles pourront protéger leurs alliés de la ma- 
*> nière qu’elles le trouveront le plus conve- 
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» nable : & par- là d’autres princes qui auront 
r> envie de fe joindre aux puiflances maritimes, 
» pour maintenir la liberté de l’Europe , pour- 
» ront le faire plus librement & fans crainte». 
On demande de qui on veut ici parler ? C’eft 
là-deflus que les raifonnemens varient. C’eft 
une énigme dont chacun croit avoir le mot. 

Certain quidam à mine politique, 

Sur ce fujet vouloit mon fentiment : 

Je répondis , fans nul détour oblique , 

Que je pouvois affurer par ferment 
N’en rien favoir; mais qu’avec affurance , 

Quoique jamais je n’eufTe été devin. 

Je pouvois bien, en toute confiance , 

Lui déclarer qu’on campoit à Chrudin. 

J’ai lu une relation que l’on dit venir de 
l’armée , aufli circonftanciée que relation puifle 
l’être , d’un fait que je crois faux dans toutes 
fes parties , dans laquelle on parle du deflein 
qu’un commandant d’une place autrichienne 

avoit formé contre la vie de V. M. ; deflein 

/ * .. * 

échoué par la dextérité d’un Juif. 

V. M. veut-elle une nouvelle aufli comique 
qu’elle eft faufle ? c’eft que le père de Mau per- 
mis a fait mettre forç. fils dans un couvent, parce 
que ce fils vouloit époufer une fille qui ne lui 
eonvenoit point. 

Que j’aime à voir une telle foibleffe 
Dans le cœur d’un mathématicien 1 
Fût«on même fto'icien , 

Jamais, en pareil cas , la raifon n’eft maitreffe. 



i jfx Coures? &n d a n c E 

J’ai l’honneur d’être avec un très-profond 
refpeft , & un dévouement parfait , auxquels 
m’engagent la raifon & la reconnoilfance , 



LETTRE LXXXVIIÏ. 



De M. Jordan. 

Berlin , ce 5 mai 1742, 

Sue, 

T ' 

J Ai reçu deui Épîtres de V. M. également 
fpirituelles , comme le font toutes celles qui 
partent de fa main. La dernière eft pleine d’ef- 
prit , mais de cet efprit qui aflaifonne ce qu’il 
dit d’un fel préparé par la fatyre même (a) : 



Vous connoiftez également 
L’art de toucher parfaitement U lyre ,, 

Vous guerroyez habilement , 

Vous excellez dans la fatyre. 

Votre Majefté veut des nouvelles : on dit 
que le roi de Pologne a acheté un brillant à 
Leipfu k , qui coûte huit cent mille écus ; qu’il y 
a un abbé à Vienne , de la part de la France , 
nomme Fargé , qui y négocie, & qui y eft très- 
incognito : qu’il y aura une fufpenlion d’armes. 

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires , 



Grâces je rends à Votre Majefté 
De demander nouvelles littéraires : 

J’en fuis fourni; je puis fans vanité 
Vous en donner, & des moins ordinaires. 



(a) Voyez ci-devant tome VII , pat. 43 de foiv. Épltrej» 
XXVI & XXVII. 
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On a pris la défenfe de Machiavel , que 
l’auteur de l 'Anti- Machiavel a fort dénigré : le 
défenfeur eft anonyme , & l'on ouvrage eft im- 
primé en Hollande. 

Son anonyme qualité 

Eli un effet de fa prudence : 

Car il mérite en vérité 
D’être réduit à pénitence. 

Volcaire y eft furieufement maltraité. V. M. 
a reçu quelques livres, qu'il ne fera pas né- 
ceflaire de lui envoyer : de nouveaux tomes de 
l’édition in-quarto de Rollin, le beau Poëme 
de Racine fur la Religion , un nouveau Recueil 
de Pièces d’éloquence & de poéfie. Tout cela 
attendra dans la chambre de V. M, le moment 
d’être feuilleté par fes royales mains. 

Quand viendra cet heureux moment 
Où la paix faite & confirmée , 

Nous vous verrons tranquillement 
Bien profiter de votre deftinée ? 

Le Tourbillon a été malade, & a gardé la 
chambre pendant quinze jours. J’ai eu l’hon- 
neur de le voir quelquefois. Je vais faire chez 
le Tourbillon une partie de raifon, comme on 
va ailleurs faire une partie d’ombre. La difpute 
de la ducbefle avec fon philofophe a occupé 
prefque tout le monde , fur-tout les dames ; le 
Tourbillon a fu s’y fouftraire , en prenant fou- 
vent le parti de la retraite. 

Knobekdorf partit hier pour Rheinsberg : 
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Céfarion eft toujours le même ; mais ce qui 
m'afflige, c’eft qu’il perd fa gaieté, & peut- 
être fa fanté. 

Voici une lettre de Voltaire, écrite à un 
eccléfiaftique de Londres, qui eft charmante. 
J’efpère par la polie de mardi envoyer à V. M. * 
le commencement d’un poème dans le goût de 
Scarron , fur les travaux d’Hercule, qui me 
paroît charmant. L’auteur lui -même me l’a 
communiqué. On m’a demandé mon fentimenc 
fur cette queftion : S’il faut ufer du plaifir toutes 
les fois qu'on le peut? Je foutiens que oui , & 
qu’on pèche en agiflant autrement. J’expoferai 
mon fentiment à la critique également lûre & 
fine de V. M. J’ai l’honneur d’être, &c. 

LETTRE LXXXIX. 

De M. Jordan. 

Berlin, ce 8 mai 1745. 

S I R Ë, 

N ’Ell-il pas furprenant qu’on me demande 
mon avis fur cette queftion : S’il faut ufer du 
plaifir quand il fe préfente à nous ? Je ferois 
tenté de ne point répondre , car 

U faudrait penfer bien gaîment 
Pour décider cet important problème : 

Quand on eft trifte par foi-même , 

On ne peut du plaifir parler que foiblement. 
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Et j'avouerai à V. M. que fi j’ai de la joie 
ce n’eft que dans l’efprit ; je n’en ai point dan* 
le cœur ; ainfi cette joie n’eft point naturelle , 
c’eft une joie aufti faufie que l’étoit l'air majef* 
tueux de Baron , quand il jouoit le rôle de Mi- 
thridate. J'entreprendrai la décifion de cette 
queftion, moyennant que je ne confulte que 
l’efprit : je prouverai fous fes aufpices, non- 
feulement qu’il faut ufer du plaifir quand il le 
préfente à nous ; mais même qu’on commet us 
péché quand on ne le fait pas. 

Fuir le plaifir , c’eft béréfie j 
En profiter , c’eft agir fagement : 

L’un eft péché , qui damne fûretnent , 

L’autre a fon prix en l’une & l’autre vie. 

Je n’aurai pas beaucoup de peine à prouver 
qu’il faut ufer du plaifir quand il fe préfente , 
puifque notre inclination nous y porte tous : à 
la vérité les uns plus fortement que les autres. 
Vouloir prouver cette vérité , c’eft vouloir 
prouver qu’il eft nécelfaire de boire quand on a 
bien foif. 

Le fentiment eft toujours écouté ; 

Nous le fuivons même avec coir.pl aifance : 

Ce précepteur n’eft jamais rebuté , 

Et fon autorité jamais ne nous oftenfe; 

parce que le fentiment nous prefcrit des de- 
voirs qui conviennent non-feulement à notre 
goût, mais même à nos befoins. J’ai une foule 
de raifons à alléguer à V. M. pour prouver 
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ma thèfe. La première , c’eft que nous devons 
remplir les devoirs de notre vocation. Qui 
pourroit douter que nous ne foyons faits pour 
le plaifir ? Ce n’eft que par fon fecours que 
nous confervons nos organes , & que nous les 
fortifions. Chaque organe a une portion déter- 
minée de plaifir qui lui eft adjugée : les uns 
ont à la vérité été plus avantagés que les autres : 
mais comme il y a des plaifirs auxquels ils 
participent tous , ils fe trouvent en cela dé- 
dommagés de ce qu’ils ont reçu de moins. 
Cette compenfation forme une efpèce d’égalité 
entr’eux . Ce plaifir que nos organes reflentent , 
eft un aliment qui les entretient. Dès qu’il eft 
ménagé à proportion de la capacité de chacun , 
il ne nuit jamais. Uri mouvement' proportionné 
à nos forces rétablit nos organes ; eft-il excefiîf , 
il les affaiblit, & les détruit enfuite. 

Qui voudroit imiter Hercule , 

Qui fatisfit cent' filles en un jour ? 

On craint toujours pareil émule 
Dans la carrière de l’amour. 

A beau mentir qui vient de loin ; or cette 
hiftoire nous eft venue du pays de la fable ; 
pays aufli éloigné de nous que le font les terres 
auftrales de notre continent. Nous fommês donc 
faits pour le plaifir, comme le poiflon eft fait 
pour l’eau. La difpofition de nos organes à la 
vue du plaifir , prouve que nous fommes faits 
pour lui : cette difpofition change à proportion 

de 
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âc la force de l'impreflion qu’occafionne la 
préfence du plailîr. Nous Tentons de la répu- 
gnance pour ce qui peut nous nuire, & nous 
Tentons une force qui nous entraîne vers les 
objets qui peuvent nous caufer de la fatisfadion. 

Un pouvoir fecret nous entraîne 
Vers le plaifir , malgré notre raifon : 

Elle a beau fufciter obflacles à foifon , 

Nature fait lea furnronter fans peine. 

Cette force eft fi puiflante , qu'elle diflipe 
meme ia crainte naturelle au beau fexe : l'amour 
infpire du courage & de la fermeté aux per- 
fonnes qui naturellement en ont le moins. Cette 
paffion fait plus de héros que l’ambition & 

1 amour de la gloire. La préfence du plaifir « 
cet avantage, c'eft que par Ton influence , dont 
j’ignore l'origine , elle concentre tellement 
l’homme , qu'il n’eft p'„ s occupé que des 
moyens de rendre les hommages qu’on exige 
A la vue du danger, la raifon de notre confer-’ 
Vation & I amour de la gloire fe trouvent dans 
un conflit de jurifdidion : chacun fe croit en 
droit de la prééminence , & fe récrie fur fes pré- 
rogatives. Il n’en eft pas de même du plaifir ; 
il étouffe toutes les idées qui ne fe rapportent 
point à fon fervice, & il en bannit toutes celles 
qui n’y font pas accefloires : perfonne n'ofe lui 
contefter l’avantage de la fupériorité. 

Quand l’amour une foiss’ert emparé du cœur, 

On ofe alors tout entreprendre : 

L 




l6i Co K RE S P 0 N D A V C M 

On ne connoît dans le pays du Tendre , 

Ni la crainte, ni la terreur. 

Tout cela prouve que nous fommes faits 
pour le plaifir. Je prouverai dans la lettre fui- 
vante qu'on peut aufli peu fe refufer au plaifir, 
fans commettre un péché , que je puis me fouf- 
traire à l'obligation des nouvelles. Voici des 
vers d’un M. de Saint- André qui eft à Berlin : 
j’y joins la comédie du marquis d’Argens fur 
l’embarras de la cour , qui à mon avis eft trop 
férieufe. 

Pourquoi d’Argens dans cette comédie 
Semble-t-il ignorer du rire les appas? 

C’eft que jamais philofophe en fa vie 

N’a de la cour mieux fenti l’embarras. 

» . . . L ' 

D’Argens partit avant-hier. Ginkel , b ce 
qu’on dit, a reçu une lettre de Pétersbourg, 
dans laquelle on marque que notre miniftre eft 
fort lié avec celui de la reine de Hongrie. 

J'ai l’honneur d’être, &c. 



LETTRE XC. 

Du Roi. 

Chrudim,ce n mai 174s. 

CHer Jordan, j'ai la tête fi étourdie par un 
chaos d'affaires qui m’eft furvenu tout-à-la fois , 
que je te demande quartier pour le coup. Je 
fuis fi occupé , j'ai tant à penfer , tant à écrire , 



Digitized by Google 




JtVEC M. JoRDAJf. 163 

tant d'ordre à expédier , qu’il m’eft impoflible . 
de te parler beaucoup raifon. Tout ce que je 
puis te dire, c’eft que nous camperons le 13 
de ce mois, que les Autrichiens marchent à 
nous , & que certainement , s’il n’arrive pas 
quelque miracle , je ne pourrai revenir à Berlin, 
que vers la fin d’o&obre ou le commencement 
de novembre. Adieu. Je te recommande à la 
garde de la philofophie & du dieu de la fanté. 



LETTRE XCI. 
De M, Jordan, 



lîerîin , ce n mai 174». 

S I B. E , 

J’Ai féqneftré mon Apollon , 

Adieu j’ai dit aux neuf pucelles 4 
J’ai quitté le facré vallon , 

Pour vous débiter des nouvelles. 



V. M. doit avoir reçu deux ou trois de mes 
lettres , remplies de nouvelles de politique , 
de littérature & de ville : la précédente rouloit 
fur le plaifir ; mais à parler naturellement , ce 
n’eft qu’afin d’en entendre parler V. M. 

C’eft l’efprit qui nous fait connoître 
Ce que plaiflrs ont de plus féduifant ; 

Vous en avez infiniment , 

Qui pourroit mieux que vous nous en parler en maître ? 



On dit ici que Brühl, de la cour de Saxe* 

L a 




1C4 Correspondance 

eft entièrement difgracié , que le prince de 
Weiflènfels en eft l’unique caufe, qu’il a re- 
présenté au roi que l'armée Saxonne manquoit 
de tout : 

Oui , le bonheur de Brühl nous eft vanté par-tout j 
Car il a tout le bien qu’en ce monde il délire j 
Les Saxons cependant n’ont rien , manquent de tout s 
Ah , le beau champ pour la fatjrre ! 

On ajoute que Rutowsky a eu le même 
fort, qu’il a quitté l’armée. Voilà des difcours 
que je ne garantis point, & qu’on débite ici 
d’un air myftérieux. 

Il fait fort mauvais temps à Berlin (a) : le vent 
du nord femble avoir pris à tâche de nous faire 
donner tous au diable , & le foleil eft allé je 
ne fais où : s’il paroît, ce n'eft qu’en rechignant. 
Je foupçonne qu'il paroît dans fon beau à 
Chrudim , parce que V. M. y eft , & que le 
foleil connoît le dévouement que vous ayez 
pour lui.. 

Le cheval de bronze porte toujours fou 
héros, devant lequel je ne pafie guère fans 
faire un falamalec ; car pour ne rien dégqifer 
à V. M. , c’eft des princes morts celui que 
j’honore & que j’eftime le plus : s'il y avoit des 
faints parmi les éle&eurs , je n’en choifîrois 
point d’autre. 

On bénit Dieu de ce qu’on ne voit plus de 



(a) Voyez ci-iljvant tome VII , y 43 & fniv. Épîtrc XXVIII. 
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pauvres en ville , & de ce qu’on a Tu délivrer 
le public de cette engeance. 

La duchefle part dimanche pour les terres 
du comte de Gotter : tout le monde lui donne 
fa bénédiction, & lui fouhaite un bon voyage. 
D’Argens eft le précurfeur ; il partit il y a 
trois jours , en jurant contre les bienféances 
qui lui font faire cent milles d’Allemagne fort 
inutilement. Il en appelle toujours à la raifort , 
que les hommes ne eonnoifient plus. D’Argens 
ne connoît pas fi bien le pays de la raifon, 
que V. M. connoît celui de la fatyre , qui eft 
pour moi un labyrinthe dont je redoute même 
l’entrée. Tout le monde n’a pas le fecret du fil 
d’Ariane. C’eft un préfent que les dieux ne 
font qu’aux princes , quand ils leur accordent 
la prérogative de l’autorité. 

La K * * * eft fort trifte de voir que K * * % 
auquel elle a promis fa fille aînée , 6e qu’elle 
regardoit comme le foutien futur de fa famille , 
eft fur le point de partir. Je crois qu’elle cherche 
à fe retirer fur fes terres en Oft-Frife , & qu’elle 
en demandera la permiftion. J’avouerai natu- 
rellement à V. M. que je plains fon fort : 
K * * * ne peut digérer la mortification de refter 
à Berlin , tandis que tout le monde eft à l’armée. 

Je ne fais fi V. M. a reçu tous les livres que 
j’ai expédiés pour l’armée, conformément à fes 
ordres. 

J’ai l’honneur & le bonheur d’être, ôte. 

L3 
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LETTRE X C 1 1. 

De M. Jordan. 

Berlin, ce 15 mai 174a. 

Sire, 

J'Ai reçu la dernière Épitre de V. M. , qui 
eft écrite d’un ftyle politique , qui renferme 
beaucoup de fens , fous peu de paroles. Le 
portrait du politique y eft tracé au vrai (a). J'en 
entendis hier un avec autant de foumiflion & de 
docilité, que V. M. entendroit le Sr. Épicure, 
s’il revenoit au monde pour y prêcher la volupté. 
Il prétendoit que l’Angleterre faifoit à V. IM. 
des propofitions très-avantageufes ; qu’elles 
tendoient à affermir la polfeüion de la Siléfie ; 
qu’on ne voyoit point qu’il fût de l’intérêt de 
la maifon dé Prufle que la guerre continuât , 
puifqu’elle pofsède actuellement au-delà même 
de ce qu’elle prétendoit. Tout mauvais politique 
que je fuis , je jurois qu’il n’y avoit pas dans 
tout ce difcours le bon fens , & qu’il en étoit 
des actions des princes à-peu-près comme des 
énigmes , dont le fens paroit contradictoire 
tant qu’on en ignore le mot. 

On croit alfez généralement qu’il y a une 
fufpenfïon d’armes fur le tapis. Pour moi, je n’en 
fais rien du tout : ce que je fais bien, c’eft que tout 
le monde loue & admire Charlottenbourg , & 

(a) Voyez ci-devant tome VII , page 5a , ÊpUre XXIX. 
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qu’on eft charmé des réparations faites au parc. 

J’ai eu l’honneur d’apprendre à V. M. la 
mort de l’abbé du Bos : une particularité 
nécelfaire à cette nouvelle , c’efl qu’on a trouvé 
vingt-cinq mille jetons de l’académie dans fa 
chambre , qu’il a fu s’approprier. 

En voici une affez divertiflante. Le père 
Patau , abbé de Ste. Géneviève , reçoit un 
préfent de confitures & de fleurs , accompagné 
d’une lettre arabe, fans qu’on lui dife de quelle 
part elle vient. L’abbé Fourmont ambitionne 
l’honneur d’en être lui feul l’interprète : il y 
travaille pendant quatre jours ; feuillète pour 
cela diftionnaires arabes , turcs & perfans. Il 
trouve enfin fort heureufement que la lettre eft 
écrite par des Turcs de la fuite de l’ambafla- 
deur, qui veulent fe faire chrétiens. L’abbé 
Patau en fait grand bruit , en parle à la reine 
d’Efpagne. La reine fait de grands éclats de 
rire , & protefte qu’il n’y a pas un mot de tout 
cela dans la lettre. On s’adrefle à M. de Fiennes , 
qui l’interprète fur le champ , & y trouve un 
compliment à la turque, où Dieu & Mahomet 
font invoqués en faveur de l’abbé , & où on lui 
marque que ces fleurs & ces fruits contenteront 
le goût & les yeux. Pour couper court, c’eft 
la reine d’Efpagne qui avoit joué ce tour à 
l’abbé , en lui faifant écrire une pareille lettre 
par un petit marchand d’Alep , qui vend des 
bijoux au palais royal. J’ai l’honneur , &c. 

L 4 
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LETTRE XCIII. 

Du Roi, 

Du champ Je bataille de Chotufitz, ce 17 mai 1740». 

CHer Jordan, je te dirai gaiement que nous 
avons bien battu l’ennemi. Nous nous por- 
tons tous bien. Le pauvre Rottembourg eft 
blefie à h poitrine & au bras, mais fans dan- 
ger , à ce qu’on croit.. 

Adieu. To feras bien aiTe, je crois, de la 
bonne nouvelle que je t’apprends. Mes coin* 
plimens à Céfarion. 



LETTRE XCIV. 

De M. Jordan* 

Berlin , ce 30 nitü 174% 

Si r. e , 

Ce n’eft pas la dernière lettre dont il a plu à 
V. M. de m'honorer qui pourra me combler de 
joie , & diliiper les vapeurs d’une triftefie 
angloife : elle eft toute propre à en répandre* 
Les Autrichiens avancent vers l*armée que 
V. M. commande; c'elt le défefpoir qui les 
guide , les armes font journalières , ce n’eft qu’à 
travers un océan de fang qu’on parvient à la 
victoire. Ces objets me paroiflènt peu récréatifs : 
j’avouerai que je n'en connois pas de plus 
triftes , puifqu’on fe voit en proie il tout ce que 
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le fort, fouvent bizarre, a de plus funefte , & 
qu’on rifque d’être fruilré du bien que l’on 
aime & que l’on chérit le plus. Mais tirons le 
rideau fur ce fujet. 

Ginkel a reçu fon rappel , ?1 part dans peu 
de temps, à ce que l’on dit, La ducheflè eft . 
partie ; voici des vers que l’on dit être de fa 
compofition , contre la comédie de l’Embarras 
de la Cour. 

Pendant au croc toute pbilofophie , 

Pour fe livrer aux appas de l’amour , 

Frère d’Argens fit très-humble folie , 

Et fe rendit l’embarras de la coût. 

Sur ce fujet jamais fa comédie 

N’a pu paraître au coin d’un bon auteur , 

Ni réjouir , malgré tout fon génie , 

Un public las de rire de l’aéleur. 

J’ai lu une pièce qui me paroît aflèz ingé- 
nieule fur l’état préfent des affaires de l'Europe , 
qui eft repréfenté fous l'idée d’un bal que V. M. 
ouvre avec la reine de Hongrie , qui fe plaint 
que cette danfe l’a mife fur les dents. Le duc 
fon époux ne danfe pas , parce qu’il a fait 
venir dés fouliers de France qui le bleflènt. 
Pour les Hollandois , ils ne jugent à propos de 
danfer qu’à la danfe des flambeaux. L’allégorie 
eft poufTée aflez loin, ma mémoire ne m’en 
fournit pas toutes les circonftances. 

On dit que la Hollande a accordé cent mille 
écus par mois à la reine de Hongrie : que les 
Anglois vont beaucoup au-delà , qu’ils lui 
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ont accordé deux cent mille livres fterlings. 

On m’a affiné que le général Prætorius 
entroit au fervice des états de Hollande , qui 
manquent d’officiers d’état major. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE XCV. 

Du Roi. 

An camp etc Schlep , ce ;o mai 1 742. 

F Redericus Jorda.no , fai ut. Sans doute que 
vous aurez déjà reçu la lettre où je vous ai 
appris notre vi&oire. Aujourd’hui j’ai la fatis- 
fa&ion de vous apprendre qu’elle n’a pas été 
fort fanglante pour nos troupes , ce qui me la 
rend d’autant plus agréable , & permet que 
l’on s’en réjouifle de tout fon cœur. Nos avan- 
tages font complets , & la déroute de l’ennemi , 
que nous avons pourfuivi deux jours, eft fi ter- 
rible , la confternation , la douleur & l’abatte- 
ment fi univerfels , que rien n'en approche. 

Perfonne n’eft mort de notre connoiflance. 
Le cher Rottembourg, qui eft bleflé', en rer 
viendra , & l'on compte tout au plus que nos 
morts montent à 1000 on 1200 hommes -, la 
perte de l’ennemi eft taxée entre 6 & 7,000 
hommes. La relation qui paroîtra de ce qui 
a précédé & fuivi la bataille , eft dreffée par 
moi-même , & elle eft conforme à la plus fé- 
vère vérité. 
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Je crois que la paix nous viendra dans peu , 
& que je reviendrai à Berlin plus tôt que vous 
n’avez ofé l’efpérer. 

Dites à Knobelsdorf qu’il m’arrange mon 
cher Charlottenbourg , qu’il finiffe ma maifon 
d’opéra. Et pour vous, faites provifion d’une 
humeur gaie & contente. 

Adieu , cher Jordan. Tu vois que je ne 
t’oublie pas , puifque j’ai fongé à toi le moment 
d’après la vi&oire. Vale. Mes complimens à 
Céfarion *, dites-lui que nos cavaliers ont été 
autant de Céfars. 



LETTRE XCVI. 

Dt M. Jordan. 

Breslau , ce 22 mai 1 742. 

Sire, 

Je félicite V. M. de la viftoire remportée fur 
fes ennemis : les Pruffiens font faits pour vain- 
cre , comme les Autrichiens le font pour être 
battus. Jamais prince ne fit campagne plus 
glorieufe. 

Tirer fon bien des mains de l’ennemi , 

Deux fois fur lui remporter la viftoire ; 

Et tout cela dans un an & demi , 

C’elt.mafoi U, le comble de là gloire. 

V. M. ne fauroit s’imaginer la joie générale 
que cela caufe à tous fes fujets. Pour moi * 
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s quand la nouvelle en eft venue , j’ai couru la 
publier, pour qu’elle fe répandit plus tôt : j’ai 
fait arrêter des personnes dans des voitures > 
pour la leur annoncer , & j’arrêtois les pafians , 
pour les engager à participer à ma joie. Je 
trouvai le Tourbillon dans une joie excetïive , 
qui me décocha en entrant ces paroles : Parlez- 
moi d’un tel roi. Le fecrétaire de Bavière ». 
dès qu’il en eut appris la nouvelle , vint courir 
chez une perfonne, pour en entendre la con- 
firmation : cette perfonne, d’un air grave & 
férieux , lui dit : Voilà encore une couronne 
que le roi de Pruflè donne à votre maître. 

* Vous avez l’ait de faire un empereur ; 

Par vos exploits vonsCavez nous convaincre. 

Que fous vos loix on parvient au bonheur j 

Que vous avez l’art de régner & vaincre. 

Que V. M. ne foit point furprife de ce que 
ma lettre eft irrégulièrement corapofée; la joie 
s’eft emparée de ma raifon , & il en eft de la 
joie comme de l’ivrefle caufée par le vin de 
Champagne , qui fournit à l’efprit des idées qui 
amufent. Je crois voir le roi d’Angleterre, qui 
eft mortifié du premier tranfport de fes trou- 
pes , jaloux des fuccès étonnans de fon cher 
neveu : les Hollandois ne favent de quel côté 
fe tourner. 

On a fait une chanfon que l’on chante à 
Paris , & qui marque bien la, légéreté de ce 
peuple. 
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Pat le confeil de l’éminence , 

En diminuant fa dépenfe , 

Louis croit foulager nos maux... 

Confeil s indécens, & profanes I 
Ab ! Sire , gardez vos chevaux , 

Mais défaites-vous de vos ânes. 

Que comme un vrai foudre de guerre 
Broglio foit armé du tonnerre , 

On en eft furpris ; mais comment 
Radote.t>on fous la calotte ? 

Non , il ne va précifément 
Que pour rechercher fa culotte. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE XCVII. 

Du Roi. 

Au quartier général de Neintz , ce 25 mai 1742. 

F Rtdericus Jordano , falut. Si je fuivois mon 
inclination , je vous écrirois i Venez , mon cher 
Jordan , me tenir compagnie , & raifonner avec 
moi fur l’incertitude de nos connoiffances & 
fur le néant de la vie humaine ; mais comme 
je fuis pour règle de préférer le bien-être de 
mes amis à ma fatisfa&ion particulière, je vous 
dirai : Mon cher Jordan , demeurez paifible 
citadin de Berlin , fréquentez bien Haude, 
donnez audience aux favans dans votre biblio- 
thèque , achetez des livres à tous les encans, 
écrivez-moi lorfque vous n’ayez rien de mieux 
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à faire. Je fuis fûr d’être obéi en vous parlant 
fur ce ton, aulieu que tout ce que je pourrois 
dire à un poltron , pour l’inviter à venir dans 
une armée , ne feroit qu’en pure perte. 

Le pauvre Rottembourg n’eft point dange- 
reufement blefTé ; mais il fouffre beaucoup de 
la gravelle. J’efpère que dans huit jours cela 
fe diffipera. Je n’ai point encore eu jufqu’à 
préfent aflez de tranquillité d’ame pour rimer ; 
car j’ai continuellement à faire , & ce n’ont 
été jufqu’à préfent que des arrangemens per- 
pétuels. 

Nos pertes de la dernière bataille fe mon- 
tent en tout à 1700 hommes, 6 officiers d’in- 
fanterie & 15 de cavalerie , ce qui n’eft pa* 
beaucoup pour une bataille auffi déciftve que 
l’a été celle de Chotufitz. 

Adieu , ami. Faites donc que ce gros 
Knobelsdorf me mande comment fe portent 
Charlottenbourg , ma maifon d’opéra & mes 
jardins. Je fuis enfant fur ce fujet ; ce font 
les poupées dont je m’amufe. ' 

Vous favez tout ce que je penfe fur votre 
fujet , ainfi il eft inutile de le répéter. Vale. 
Mes complimens à la bonne Monbail & au 
Tourbillon , à la petite Tettau auffi. 
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LETTRE XCVIII. 

De M. Jordan. 

, Breslaû, ce t 6 mai 174-- 

Sire, 

On attend ici avec une très-grande impa- 
tience l’arrivée d’un fécond courier qui nous 
donne un détail circonftancié de la bataille : 
l’on eft même extrêmement curieux d’apprendre 
quelle a été l’iflue de la pourfuite des ennemis. 
On regarde cette bataille comme décifive, & 
elle eft d’autant plus glorieufe à V. M., que 
ni la France ni la Saxe n’y ont part. Les feuls 
Pruffiens ont jufqu’ici foutenu avec gloire 
tout le poids de la guerre , & ils ont conduit 
les chofes au point où elles font préfentement. 
Si la paix fe fait, c’eft à V. M. feule que 
l’Europe en eft redevable. Pendant que V. M. 
gagne des batailles, on chanfonne en France, 
on danfe à Mofcou , on pefte à Londres , & 
l’on calcule en Hollande. 

Il paflè ici tous les jours des comédiens , 
des muficiens , des artiftes , des peintres qui 
vont à Mofcou. Les artiftes vont voir Kno- 
belsdorf. Le fameux Valeriani lui a rendu vifite, 
& a été extrêmement content des deflins qu’il 
lui a montrés de l’opéra, &c. Cet Italien con- 
■ venoit que tout y reffèntoit l’antique , ôc le goût 
du Palladio. 
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Voici des vers du jeune Vatel , qui attend 
la décifion de fon fort , préfentés à Sa Majeflé 
la reine-mère à l’occafion de la dernière ba- 
taille. 

On dit ici le comte de Rottembourg mort , 
je n’en crois rien : je me flatte qu’il fe réta- 
blira , puifque V. M. m’a fait I honneur de me 
dire que l'on avoit efpérance qu’il fe réta- 
bliroit. N’eft-il pas fâcheux que les hommages 
que l’on rend à la gloire , foient accompagnés 
de tant de rifques ? 

J’ai l’honneur d’être , & c. 



LETTRE XCIX- 

De M. Jordan, 

Berlin, ce îj mai 174*. 

S ï R. B, 

On ne parle ici que de la victoire rempor- 
tée fur les Autrichiens , quoique dans cette 
joie il y entre un peu d’inquiétude fur ce qu’on 
n’a pas de nouvelles des fuites de cette aèlion 
glorieufe aux troupes de V. M. Le peuple 
conte l’hifloire fuivante. Un jeune-homme in- 
connu, au plus fort du combat , s’eft rais à U 
tête de quelques efeadrons , & a combattu avec 
une valeur qui a tellement furpris V. M. , 
qu’elle lui a fait demander fon nom pour le 
* récom- 
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ïécompenfer. Ce jeune homme n'a jamais voulu 
le dire, & s’eft retiré , fans que jufqu’ici on 
ait pu découvrir qui il étoit. Voilà une hif- 
toire fur laquelle le peuple , qui eft toujours 
fuperftitieux , fait des commentaires. 

Voici une chanfon qui par fa naïveté diver- 
tira V. M. L’auteur n’en veut pas être connu ; 
j’ai eu beaucoup de peine à la lui arracher. 

Les deux plus jeunes princes de Wurtem- 
berg ont beaucoup diverti leur gouverneur par 
la joie exceffive qu’ils ont témoignée à l’ouïe 
de la bataille ; mais dès qu’ils ont appris que 
le comte de Rottembourg étoit bleffé , ils fe 
font mis à pleurer très-amérement , en déplo- 
rant le malheur qu’ils avoient de fe voir ex- 
pofés à la perte de leur meilleur ami. 

Le pauvre Kayferling eft au lit depuis huit 
jours : c’eft un violent accès de goutte qui l’y 
oblige : il m’a chargé de le mettre aux pieds 
de V. M. 

Je ne fais fi V. M. reçoit toutes les pièces 
que je lui envoie; elle recevra la femaine pro- 
chaine la fuite des travaux d’Hercule , avec une 
comédie où le portrait du philofophe brouillé 
eft repréfenté au naturel. 

Il y a ici un homme qui a fait un vafe de 
fleurs en haute-lice, que tous les connoifieurs 
admirent: Knobelsdorffc Pefne fouhaiteroient 
bien que V. M. pût le voir ; c’eft un morceau 
achevé. L’ouvrier eft des Gobelins ; la misère 

M 



1^3 CORRESPON DAJfCB 

ne lui permet pas d’attendre le retour de V . M. 
Pefne travaille à force aux plafonds de Char* 
lottenbourg. J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRE C. 

Du Roi. 

Au camp de 

jP Redericus Jordano , falut. Il eft arrivé ce que 
vous avez prévu ; nous avons eu une bataille 
décilive , vous en favez le fuccès ; les fuites 
en font que le prince Charles quitte la Bohême s 
& qu’il va vers Brunn ou vers Wittingau. 

Rotterabourg fe remet de fes bleffures , & 
nos pertes ne font pas exceffives. 

Voilà ton ami vainqueur pour la fécondé 
fois dans l’efpace de treize mois. Qui auroit 
dit il y a quelques années que ton écolier en 
philofophie , celui de Cicéron en rhétorique , 
& de Bayle en raifon , joueroit un rôle militaire 
dans le monde ? Qui auroit dit que la Providence 
eût choili un poète pour bouleverfer le fyf* 
tême de l’Europe & changer en entier les cora- 
binaifons politiques des rois qui y gouvernent? 
Il arrive tant d'événemens dont il eft difficile 
de rendre raifon , que celui-ci peut être har- 
diment compté de ce uombre. C’eft une co- 
mète qui traverfe cette orbite , & qui dans fa 
direêlion fuit un cours différent de toutes les 
autres planètes. 
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J’attends de tes nouvelles avec impatience i 
mais écris-moi force bâtimens , meubles & dan- 
feurs. Cela me récrée & me délaffe de mes 
occupations , qui , pour être toutes importantes , 
deviennent difficiles & férieufes. Je lis ce que 
je puis , & je t’affure que dans ma tente je fuis 
autant philofophe que Sénèque , ou plus encore. 

Quand nous verrons-nous fous ces beaux & 
pailibles hêtres de Rémusberg, ou fous les . 
fuperbes tilleuls de Charlottenbourg ? Quand 
pourrons-nous raifonner à notre aife fur le ri- 
dicule des humains & fur le néant de notre 
condition ? J’attends ces heureux mornens avec 
bien de l’impatience , d'autant plus que pour 
avoir effayé de tout dans le mondé , ort en re- 
vient pour l’ordinaire au meilleur. 

Adieu , cher Jordan. N’oublie point ton ami, 

& conferve-moi dans ton coeur avec toute la 
fidélité qu’Orelle devoit à Pylade. 



L E T T R E CI. 

De M. Jordan , 

. Sans date; 

Sire, 

On eft impatient de voir l’effet que la der- 
nière vi&oire aura produit. La gazette de 
Leyde marquoit que cette nouvelle avoit caufé 
de la confternation dans l’efprit du peuple Au- 

M a 
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glois. On cherche en Hollande à fe perfuader 
que cette bataille n’eft point décifive. On dit 
avec tout cela qu’il y a un peu de méfintel- 
ligence entre la Hollande & l’Angleterre. On 
ne comprend point les raifons du cantonnement. 
Voilà des nouvelles échappées par hafard de 
la bouche des maîtres politiques , qui fouvent 
font aufli filencieux que Tétoient autrefois les 
difciples de Pythagore. 

Les réflexions que fait V. M. fur les ré- 
volutions qu'un feul homme peut occafionner , 
font également juftes & ingénieufes. Je parlerai 
franchement à V. M.Ces révolutions ne m’ont 
pas furpris. Je n’ai pas eu l’honneur de lui 
faire ma cour pendant quatre femaines , que 
j’ai été convaincu que V. M. étoit deftinée 
à faire de grandes chofes. Tout le monde étoit 
alarmé de voir une guerre au commencement 
du règne de V.M., parce qu’on ne prévoyoit 
pas que cette carrière feroit glorieufement par- 
courue. V. M. a fait voir à l’Europe fes talens 
dans l’art militaire & dans la politique. V. M. 
montrera toujours à fon peuple , que fi ellp 
fait être le deftrutteur acharné de fes ennemis » 
elle fait aufli être le père tendre de fes peuples. 
V. M. a par cette guerre montré qu’on ne 
l’attaque point impunément, & qu’elle a des 
troupes redoutables. 

Les bâtimens croiflenf à vue-d’œil , le poète 
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a prefque fini fon premier opéra , les danfeurs 
font attendus , les pauvres difparoiffent des rues, 
on file beaucoup à la maifon de travail. Le nou- 
veau diretteur , fenfible au fouvenir de V. M., 
ira foigneufement vifiter la maifon qui lui eft 
confiée , quoiqu’elle foit , pour fon malheur ( 
au bout de la Wilbelms-Strafse. 

J’ai l'honneur d'ëtre , &c. 



LETTRE CIL 
Du Roi. 

Au camp Je B ... , ce 3 j mai 1743. 

JF Redericus Jordano , falut. J’ai vu tous les 
cara&ères d’une joie fincère dans la lettre que 
vous m'écrivez ; j’y reconnois bien & l’ami & 
le philofophe. Nous allons nous mettre à pré- 
fent en quartiers de cantonnement , & je crois , 
vu la fituation préfente, & les avantages que 
les François viennent de remporter récemment 
fur le prince Lobkowitz , que cette guerre 
touche à fon dernier période. 

Adieu , cher Jordan. Dès que je ferai can- 
tonné , je vous écrirai de plus longues lettres, 
& peut-être pourrai-je , plutôt que je n’ai ofé 
l’efpérer , t’entretenir dans le nouveau Lycée 
de Charlottenbourg, & t’afîiirer de vive voix 
que je t’aime & t’eftime de tout mon cœur. 
Val». 



CoitRESPO ff DATf CE 



/* 



182 

LETTRE CIII. 

De M. Jordan. 

/ 

Berlin , ce 3 juin 174*. 

Sire, 

Toutes les gazettes font remplies des faits 
glorieux de l’armée Prufllenne , qui dans l’hif- 
toire figurera côte à côte de la légion fulmi- 
nante, fous l’épithète d’invincible. On dit ici 
que nonobftant la défaite de l’armée Autri- 
chienne , on a chanté le Te Deurn à Vienne. Je 
ne faurois m’imaginer que cela foit vrai ; on 
n’en dit rien dans les nouvelles publiques. Il y 
a une feuille qui paroît en Hollande , qu’on 
nomme le Magafin politique , qui n’a pas l’art 
de ménager fes expreffions. Le SpeSateur en 
Allemagne , qui fe fait ï Berlin , lui donnera 
fur les doigts comme il le mérite. 

On fait ici des gageures fur l’arrivée du tranf- 
port des troupes Angloifes ; il y en a qui pré- 
tendent que le premier en eft arrivé à Oftende , 
& d’autres qui difent le contraire. S’il n’eft 
pas fait encore , la viftoire de V, M. pourroit 
bien l’empêcher pour toujours. 

On dit ici que le maréchal de Belle-Isle ira 
à Vienne, après avoir été à Dresde , à Prague , 
& au camp de V. M. Cette démarche fait en- 
trevoir une lueur de paix , qui fait plaifir à tout 
le monde. 
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Algarotti quitte Dresde , & s’en va en Italie , 
fort dégoûté de l’Allemagne. Ses amis croient 
qu’il fe jetera dans l’Églife. 

On dit ici les François devant PafTau : on 
voudroit voir les troupes de V. M. dans l’inac- 
tion pendant le refte de la campagne : c’eft une 
belle qu’il faut ménager , & ne pas mettre fur 
les dents. V. M. a fupporté jufqulci tout le 
poids de la guerre ; fes alliés n’ont rien fait. 
C’eft à eux à préfent à payer leur quote-part. 
Voilà les difcours du public politique. Tous 
les francs-maçons m’ont chargé de demander à 
V. M. la permiffion de faire le jour de la S. Jean 
une proceffion avec la mufique, comme cela fe 
pratique en Angleterre. J’attends les ordres de 
V. M. fur ce fujet , pour les leur communiquer. 

Céfarion continue toujours à tenir le lit. Que 
l’efpérance de voir bientôt ici V. M. eft une 
efpérance agréable ! qu’elle a de vertu & d’effi- 
cace fur mon efprit ! J’ai l’honneur d’être, &c. 



LETTRE CIV. 

Du Roi. 

An camp de Kuttenberj , ce 4 juin 174e. 

F Redericus Jordano , falut. Je fuis fi affairé , 
que bien loin d’avoir l’efprit libre , je l’ai plus 
embarraffé que jamais. Nous avons ici les deux 
llelle-Isle & quelques officiers François. Le 

M 4 
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pauvre Britz a payé Ton tribut à la nature ; je 
le regrette beaucoup comme un fort brave gar- 
çon & une ancienne connoiflance. Rottembourg 
eft tout-à-fait hors de danger ; les viftimes de 
la patrie, qui ont en dernier lieu fi généreufe- 
ment combattu , fe remettent en grande partie - y 
les chirurgiens me donnent très -bonne cfpé- 
rance de leur guérifon. 

Je ne fais pas trop quand je vous reverrai. 

A parler franchement , je ne préfume point que 
ce foit avant la fin de la campagne. Adieu , diva, 
Jordane. Je n*ai l^efprit ni gai ni épique. Aime- 
moi toujours , & fois perfuadé de mon eflime 
& de mon amitié. Mes complimens à Céfarioa > 
au Tourbillon & à l’Archite&e.. 

■ ■■ ■ - 1 * 

lettre cv. 

Du Roi. 

Au camp de Kuttenberg , ce 5 juin 1742. 

F Redericus Jordano , falut. Vous ferez fans 
doute à préfent informé des heureufef fuites 
de notre vi&oire. Les ennemis fe font retirés 
jufqu’à Budweis, où ils fe font joints avec le 
prince Lobkowitz. Vous voyez par-là que le 
fait eft inconteftable , & que rien ne confirme fi 
fort notre fupériorité que la fuite de l’ennemi , 

& une retraite de feize milles d’Allemagne. 

La relation imprimée de Berlin , qui lans . 
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doute court à préfent tous les cafés de l'Eu- 
rope , eft fortie de ma plume. J’ai détaillé toute 
l’a&ion avec exa&itude & avec vérité. L’hif- 
toire de l’inconnu eft une fable en pure perte ; un 
maître de pofte y a donné lieu , qui fe trouvant 
auprès des équipages , crut trouver plus de 
fureté en combattant avec les autres qu’en de*» 
menrant feul auprès des équipages. 

Je plains le pauvre Céfarion. Avouez-rooi 
qu’il eft bien fait lui pour fe marier ; il me fait 
cependant beaucoup de compaflion & par le 
corps & par l’efprit. Rottembourg fe rétablit 
tout à fait , & nous fournies ici afiez tranquilles. 
Je lis beaucoup , lorfque je n’ai pas d’ouvrages 
plus férieux à faire ; enfin ma tente reflèmble 
infiniment plus à la demeure d’un philofopbe 
que le tonneau ridicule de Diogène, ou le bouge 
indécent de Leihnitz. 

J’ai reçu les vers que vous m’envoyez. 
L’Hercule travefti me paroît alfez trivial : j’ef- 
père que la comédie que vous me promettez , 
vaudra mieux. 

Adieu , Jordan Tindalien , 

Fidèle ami , bon citoyen , 

Mais qui , par prudente fageife , 

Se ménage plus d’un moyen 
Pour cacher fa grande foibleffe , 

L’attachement pour fon efpèce , 

Pans les antres poudreux du vieux pays latin. 
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LETTRE CVI. 

De M. Jordan. , 

Berlin , ce 5 juin 1742, 

Sire, 

J’Ai reçu deux lettres de V. M. en même 
temps : voilà plus d’honneur & de plaifir que 
)e n’en mérite : cet avantage me fert de remède ; 
c’eft un excellent lénitif pour un homme, qui 
depuis le mois de novembre eft entre les mains 
de la faculté meurtrière : mon corps eft très- 
cacochyme , & l’efprit qui le fert. Je fens 
malgré tout cela de la joie dans le cœur depuis 
le gain de la bataille , & depuis le moment où 
l’on a commencé à fe flatter que V. M. revien- 
droit à Berlin. Haude ne bat que d’une aile r 
Francheville faifoit une feuille périodique qui 
au'roit pu devenir fort intéreffante ; mais il n’eft 
point encouragé, & le cenfeur le rebute. Ma 
bibliothèque fait mes délices , parce qu’en la 
feuilletant, je meperfuade de plus en plus que 
tout eft frivole dans le monde littéraire. La 
feule étude falutaire aux hommes eft celle qui 
nous apprend à vivre avec eux , à les connoître ; 
& celle qui contribue à notre confervation & 
à notre plaifir. Je regarde les autres comme des 
jouets qui amufent les enfans. Perfonne n’eft 
plus convaincu de tout cela que V. M. , qui a 
tant philofophé en fa vie. 
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Le bâtiment de l’opéra croit à voe-d'œil ; 
c’eft une obfervation que tout le monde fait : 
les plafonds de Charlottenbourg avancent , & 
Pefne y travaille avec beaucoup d’aflîduité. 

On étoit impatient de voir une relation de 
la bataille, faite par la cour de Vienne : elle a 
enfin paru dans les gazettes ; on voit par cette 
relation que les Autrichiens avouent qu’ils ont 
été battus par les redoutables Prufliens en due 
& bonne forme. 

On prétend que le comte de Tœrring va à 
Vienne. 

Dieu veuille conferver V. M. , & que j’aie 
la confolation de la voir bientôt dans les fu- 
perbes jardins du riant Charlottenbourg I 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



LETTRE CVII. 
Du Roi. 



Au camp de Kuttenberg , ce 7 juin 174a. 

F Redtricus Jordano , falut. Nos maudits Fran- 



çois gâtent tout , pendant que je raccommode 
tout. Voilà deux oifons que l’empereur & le 
roi de France avoient choifis avec bien du foin 
pour commander en Bavière , qui laifïent paflèr 
à Khevenhuller le Danube en leur préfence. Il elt 
impoflible de compter toutes les fautes qu’ont 
faites ces généraux'. Qu’en réfultera-t-il? Que 
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tout le poids de la guerre tombera fur moi. Belle 
confolation que de faire des conquêtes pour 
les autres ! Le prince Charles a marché vers 
la Moldau , pour attaquer le maréchal de Bro- 
glio y qui fe tient à Frauenberg. Belle-Isle eft à. 
Dresde ,16s Saxons fur leurs frontières.. Quelle 
bigarrure ’ Voici le point critique de cette 
année. Dans quinze jours la fcèjie des événe- 
mens fera plus éclaircie., 

Mandez-moi ce que l’on dit de cette ba- 
taille , fi elle fait grand bruit dans le monde , fi 
le peuple y prend part y fi. l’on croit que l’armée 
eft en état de battre mes ennemis , fi l’on me 
fuppole de l’entendement en fait de guerre ? en 
un mot tout ce qui peut être relatif à cette ma- 
tière. " . 

Écrivez-moi beaucoup au fujet de Chariot- 
tenbourg , du parc , de la maifon d’opéra , & 
faites de grandes descriptions , afin, de m’en- 
tretenir long-temps fur des fujets agréables & 
divertifians. 

Dieu fait quand je pourrai vous entretenir 
dans ces charmantes retraites , fit parler raifon 
hors du tourbillon du monde & des embarras. 
Je crains fort que ce temps défiré ne foit encore 
plus éloigné qu’on ne le croit ; en attendant 
je lis & penfe beaucoup. Peut-être me trouve- 
rez-vous plus raifonnable que je ne l’ai été, 
favoir fi j’en vaudrai mieux ; c’eft un latusper fe. 

Faites mes complimens à cet ami qui a le 
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cœur & le corps malades. Dites à Pœllnitz 
que je ne lui écris point, à caufe que j’ai à 
faire , mais que fes lettres me font plaifir , & 
qu’il fera bien de m’en écrire fouvent. 

Je vous conjure de me faire avoir une bonne 
lorgnette , qui découvre les objets de loin , & 
à-peu près pour votre vue. 

Adieu , dive Jordane. N’oublie pas le pauvre 
Ixion qui tourne comme un forcené à la roue 
des événemens de l’Europe , & fois fur que je 
te confacre une amitié égale à ma durée. 



LETTRE CVIII. 
De M. Jordan. 



îterlin , ce 12 juin 1742. 

Sire, 

Je me flattois que nous aurions bientôt l’hon- 
neur de voir V. M. jouir tranquillement à Char- 
lottenbourg du fruit de fes travaux militaires ; 
mais l’Épitre dont il a plu à V. M. de m’hono- 
rer , femble m’avoir envié le bonheur de cette 
efpérance (a). On dit que le maréchal de Belle- 
Isle ne quittera V. M. que pour aller à Vienne : 
je voudrois pouvoir me le perfuadc-r , ce feroit 
un lénitif, toujours bon à prendre ; mais ma 
diable de raifon, toujours ennemie de la tran- 
quillité de mon ame, m’objefte que li le maré- 



Voyeï ci-d«vMit tome VII , page '{ , Épltre XXX. 
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chai alloit à Vienne, les préliminaires de I* 
paix ferpient au moins lignés. Je regrette le 
pauvre Pritz , & tant d’honnêtes gens , victimes 
volontaires de l’amour de la gloire. 

On prétend que les ennemis font dans le 
deflein de hafarder une fécondé bataille ; on 
affure la chofe très-pofitivemeut. Quoique je ne 
les craigne plus, je voudrois bien cependant 
qu’ils fe tinlfent en repos. 

On dit ici qu'un jeune officier a été tué dans 
un duel , en faveur des beaux yeux de la ga- 
lante comtefle de Breslau. Cela m’a furpris. La 
falle de mufique fera faite famedi prochain , elle 
repréfente le Parnalfe & les Mufes : dans une 
quinzaine de jours il y en aura encore deux 
d’achevées. On ne fauroit être plus affidu k 
fon travail que ne l’eft Pefne. 

La goutte de Céfarion eft à la main : il me 
paroit d’ailleurs affez bien depuis huit jours, 
luit pour la fanté , foit pour l’humeur. 

La K*** ira , je crois , fur fes terres ; elle 
continue à être malade : je la plains : ne pas 
fe bien porter , avoir cinq filles à marier , un fils 
qui fait le vagabond, ne pouvoir pas difpofer 
d’un homme dont on voudroit faire fon gendre ; 
il y a dans tout cela de quoi fe chagriner. 

J’ai reçu des bijoux de la part de V. M. pour 
les vendre : ils ont été expédiés le 23 de mai, 
& ne font arrivés ici que le douze. J’en rends 
raifon à Frédersdorf , pour ne pas importuner 
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V. M. Les francs-maçons attendent avec im- 
patience la permiffion de V. M. , & d’Argens 
l'exemption des droits d’accife pour fes effets. 
J’ai l'honneur d’être , &c. 



LETTRE CIX. 

Du Roi. 

Au cami> de Kuttcnberg » ce 13 juin 1741. 

F Rederieut Jordano , falut. A la fin je vous 
apprends cette nouvelle tant attendue tant 
défirée, le but de la guerre, cette grande nou- 
velle ; en un mot la conclufion d’une bonne Se 

avantageufe paix 

Je vous laifie du temps pour refpirer. Je con- 
çois qu’une nouvelle fi peu attendue & fi 
agréable, ne laiffera pas que de vous réjouir 
beaucoup. Cependant que votre joie ne vous 
rende pas indiferet ; je vous défends de parler 
de ceci jufqu’au temps où la nouvelle en fera 
publique. 

J'ai fait ce que j’ai cm devoir à la gloire 
de ma nation ; je fais à préfent ce que je dois 
à fon bonheur ; le fang de mes troupes m'eft 
précieux, j'arrête tous les canaux d’une plus 
grande effufion , qu’une guerre faite par des 
barbares n’auroit pas laifTé d'entraîner après 
foi , & je vais me livrer de nouveau à la vo- 
lupté du corps & à la pbilofophie de l'efprit.. 
Je ferai environ le 15 ou le ao de juillet à 
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Berlin. Portez-vous bien vers ce temps-là , & 
faites provifion de tout ce que votre efprit peut 
imaginer de pins divertiflant & de plus agréable j 
en un mot, que je retrouve eh vous la fagefiè 
de Platon, l’éloquence de Cicéron , l’efprit fer- 
viable d’Atticus & le fupport d’Épicure. 

Adieu , très-pacifique Jordan. Ton ami le 
fier-à-bras te faluera bientôt fous l’appareil 
modefte & (impie d’un philofophe. 



LETTRE CX. 

Du Roi. 

Au camp de Knttenberg , ce 15 juin 174*. 

I 1 Redericus Jordano , falut. Enfin voilà la paix 
venue , cette paix après laquelle vous avez tant 
foupiré , pour laquelle tant de fang a été ré- 
paudu , & dont toute l’Europe commencoit à 
défefpérer. Je ne fais ce que l’on dira de moi ; 
je m'attends à la vérité à quelque trait de fa- 
tyre , & à ces propos ordinaires , ces lieux 
communs que les fots & les ignorans , en un 
mot les gens qui ne penfent point , répètent- 
fans ceflè après les autres. Mais je m’embar- 
raflè peu du jargon infenfé du public , & j’en 
appelle à tous les do&eurs de la jurifprudence 
& de la morale politique , fi après avoir fait 
humainement ce qui dépend de moi pour rem- 
plir mes engagemens,je fuis obligé de ne m’en 

point 
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point départir , lorfque je vois d’un côté un 
allié qui n’agit point , de l’autre un allié qui 
agit mal , & que pour furcroît j’ai l’appréhen- 
fion aü prèmiet mauvais Fuccès d’étre aban- 
donné , moyennant une paix fourrée , par celui 
de més alliés qui eft le plus fort & le plus 
puifiant? 

Je demande fi dans un cas où je prévois la 
ruine de mon armée , l’épuifement de mes tré- 
fûrs, la perte de mes conquêtes, le dépeuple- 
ment de l’état , le malheur de mes peuples , & 
en un mot toutes les mauvaifes fortunes aux- 
quelles expofent le hafard des armes & la du- 
plicité des politiques ; je demande fi dans un 
Cas femblable un fouverain n’a pas raifon de 

v » . • / ' ; f 4 , t / 

fe garantir par une fagé retraite d’un naufrage 
certain, ou d’un péril évident? 

Nous demandez-vous de la gloire? Mes 
troupes en ont fuffifamment acquis. Nous de- 
mandez-vous des avantages? Les conquêtes en 
font foi. Défirez-vous que les troupes s’aguer- 
rilfent ? J’en appelle au témoignage de nos 
ennemis , qui eft irrévocable. En un mot, rien 
ne furpaffe cette armée en valeur , eh force , 
en patience , dans le travail & dans toutes les 
parties qui confiituent des troupes invincibles. 

Si l’on trouve de la prudence à un joueur, 
qui après avoir gagné un fept-leva , quitte la 
partie, combien plus he doit-on point approu- 
ver un guerrier qui fait fe mettre a l’abri dei 

N ' 
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caprices de la fortune après une fuite triom- 
phante de profpérités? 

Ce ne fera pas vous qui me condamnerez , 
mais ce feront ces ftoiciens dont le tempéra- 
ment fec & la cervelle brûlée inclinent à la 
morale rigide. Je leur réponds qu’ils feront 
bien de fuivre leurs maximes, mais que le pays 
des romans eft plus fait pour cette pratique 
févère que le continent que nous habitons , & 
qu’après tout un particulier a de tout autres 
raifons pour être honnête homme qu’un fou- 
verain. Chez un particulier , il ne s’agit que de 
J’avantage de fon individu, il le doit confiant- 
ment facrifier au bien de la fociété ; ainfi l’ob- 
fervation rigide de la morale lui devient un 
devoir , la règle étant : Qu’il vaut mieux qu’un 
Jiomme fouffre que fi tout le peuple périfloit. 

Chez un fouverain, l’avantage d’une grande 
nation fait fon objet , c’eft fon devoir de le 
procurer \ pour y parvenir il doit fe facrifier 
lui-même ; à plus forte raifon fes engagemens, 
lorfqu’ils commencent à devenir contraires au 
bien-être de fes peuples. 

Voilà ce que j’avois à vous dire , & dont 
vous pourrez faire ufage en temps & lieu dans 
les compagnies & les converfation s , fans faire 
remarquer que la paix eft faite. 

Prelfez Knobelsdorf d’achever Charlotten- 
fcourg ; car je compte y paffer une bonne par- 
ue de mon temps. 
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Adieu, cher Jordan. Ne doutez point de 
toute la tendre amitié que j’ai eu# , que j’âi 4 
& que j’aurai pour vous jufqu’aù dernier fou- 
pir de ma vie. 



LETTRE CXI. 

* ■ •• •> 

JD* M. Jordan. \i 

Berlin , et i5 juin 

Sire, 

J r , . , ». »t i-.k-, 

’Ai vu par la lettre deV. M. qu’elle n’eft 
point du tout contente des François ; ils vien- 
nent de faire une bévue bien grande à l’égard 
du corps de Khevenhuller : les gazettes de. 
Leipfick difent même qu’ils ont été battus par 
les Autrichiens. V. 1 VI. m’ordonne de luidire- 
ce que penfe le public fur les affaires préfentes. 
Comme je ne fais qu’obéir, je parlerai fur ce 
fujet avec toute la franchife dont mon ame çft 
capable , & je rapporterai fcrupuleufement lés 
différenS ouï-dire: 

V. M. peut déjà être allurée d’une chofe , 
c’eft qu’en général les François ne font point 
aimés : on voit aVec peine qu’ils foient dans le 
cœur de l’Allemagne, pour y porter le dé- 
ftrdre, & pour ÿ pêcher enfuite en eau trouble : 
oh n’a pas vu avec plaifir que V. M. fe foit 
alliée à la France , qui , à ce que l’on prétend 4 
Voudront voir la puifiance de V. M. affaiblie. 

N a 
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ôn le préfume , parce qu’ils n'ont envoyé que 
de fort mauvaifes troupes en Allemagne , qu’ils 
fi’ont enèore rien fait en faveur de leurs alliés 
depuis le commencement de la guerre , que 
tout le poids en a été fur V. M. feule. Avec 
tout cela bien des gens croient que V . M. du- 
pera le cardinal , qü’il n’eft pas encore où il 
croit en être. Les plus raffinés politiques difent 
que V. M. poufroit tirer plus d’avantages de 
l'alliance avec la Hollande & l’Angleterre , qui 
accorderoient tout ce qu’il plairoit à V. M. 
pour la faire entrer dans leur parti. On com** 
pare V. M. à ùne belle que tout le monde re- 
cherche , & qui eft en droit de vendre Tes faveurs 
à un fort haut prix. Voilà, foi d’homme d’hon- 
neur , la quinteflence de ce que j’entends dire 
depuis fort long-temps. J’ai toujours répondu 
par les paroles de madame de Sévigné : On ne 
peut juger des événemens , à moins qu’on ne 
connoiffe le deffous des cartes. 

La dernière vidtoire fait encore beaucoup 
d'honneur àV. M.; toutes les relations vantent 
l’intrépidité qu'elle y a fait paroître : on eft 
furpris des talens de V. M. dans l'art mili- 
taire. Le peuple a témoigné beaucoup de joie 
à la nouvelle de cette viftoire ; & s'il y a une 
raifon qui l’engage à fouhaiter que V. M. re- 
vienne , c’eft afin de ne la plus voir expofèe aux 
lifques de la guerre. 

Voici des lorgnettes de toutes les façons» 
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V. M. aura la bonté de choifir celle qu’elle 
croit lui pouvoir convenir , & de me renvoyer 
Jes autres. J’ai eu de la peine à les trouver. 

Le tapiflier dont j’ai eu l'honneur de parler 
à V. M., qui a fait ce beau vafe de fleurs en 
haute* lice, attend la décifion defon fort. 

Dieu veuille conferver la fanté de V. M. & 
la ramener bientôt au milieu de nous ! Si je 
croyois aux Méfiés, je vendrois jufqu’à mes 
livres pour en faire dire, & je ne bougerois 
des autels. J’ai PhonneuT d’être, &c. 

V • ■ : 

— ■ — 1 — r 

Vr-îL E T T R E CXII. 

De M, Jordan. , 

■ ) i - 

Berlin , ce rç juin 1743. 

Sire., 

r, . • » • • 

J’Avouerai à V.M. que depuis famedi dernier 
mon corps a fubi une agréable métamorphofe. 

Je n’ai , Sîre , pîus de. douleur* 

Je réfléchis couleur de rofe , 

Mon ame eft exempte de peur , 

Ah , l’heure ufe métamorphofe ! 

La paix faite , le cabinet du cardinal de- 
Polignac acheté-,, font- des événemens contra 
lefquels la mauvaife humeur la. plus angloife 
ne fauroit tenir (a). 

(a) Voyez ci-devant tome VU, psg* 55 1 Kpltre XXX. 

N 3 
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Le peuple débite que le miniftre de Pode^ 
%vils eft allé à Vienne ; je ne fais fur quel fon* 
dement cette faulTe nouvelle s’eft répandue . 
Tune chofe fais-je bien , & qui me comble de 
joie , c'elt que V. M. finit bien glorieufement 
une carrière qu’elle avoit glorieufement com- 
mencée. Le beau morceau d’hiftoire que celui 
fie )a coqquête de la Siléfie' . • 

; Voici une lettre qu’un- inconnu a écrite au 
Tourbillon ; elle. dpuqeroit tout au monde 
pour en fa.voir l’autçur : je lui en ai. demandé 
copie; elle a eu la bonté de me l’envoyer. J’ai 
cru devoir la communiquer à V. M. , qui aura 
bien la bonté de n.'en point parler. J'y joins 
plufieurs autres pièces x .qui. pourront amufer 
V. M. Mes occupations prérentes ne m’ont pas 
laiffé le temps de répondre anx beaux vers de 
V. M. ; je puis lui affurer qu’elles fe multiplienj 
nous les jours. , > ■ 

* " ' ■* ; f ,r ' ” 

. Tantôt (I faut placer un profelTeur , ; - “ - • J ' 

Puis ordonner qu’aucun gueux dans la tue .. . : 
(Que cependant fa un ou foif exténué) ,, 

N’aille troubler le bourgeois promeneur.. 

Il faut figne: les ordres falutairçs , . _ 

Frais émanés du grand confeil françois. 

. Qiiarul on'» tant de troubles il» /ois , 

Qn peut. gémir fousle poids des affaires.* 

Bientôt il faut arpenter long chemin , 

1 ‘ germes deux V^ds, 1 voiture apoiloli^ue* ;- 

Pour vifiter les pauvres qu’au matin 
. Qn a tirés -d’upe place publique. 

J’ai rhqnneur d ? être « &c. 
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LETTRE CXIII. 
Du Roi . 



, Kmtenberg , ce 33 juin 1741. 

F Redericus Jordano , falot. Hier (a paix fut 
publiée an fon des timbales & des trompettes. 
J’efpère que cette nouvelle ne vous fera pas 
moins de plaifir que la première que je vous 
annonçai (a). Mandez-moi avec toutes les cir- 
confiances ce qu’en dit le public, & ne me 



cachez rien du tableau. 

Je pars après-demain d’ici pour Kolin : delà 
tous marchons à Chlumetz, & de Chlnmetz 
je prends la polie pour Glatz , où j’arriverai le 
28 ; je m’y arrêterai le temps qu’il faudra pour 
régler les affaires militaires qui regardent les 
fortifications , & les affaires civiles qui regardent 
l’économie & la jullice. Delà je pars pour 
Neiffe , où je réglerai de même ce qui regarde 
les réparations de cette fortereffe, & ce qui 
ell du reffort des arrangemens nouveaux' qué 
je fuis obligé de faire en haute Siléfie ; delà je 
pars pour Brieg , faifant toujours fortifier. J’ar« 
rive à Breslau le 4 de juillet , & j’y relierai juP 
qu’au 9 , où j’irai à Glogau , encore pour 
fortifier. J’en partirai le 1 1 pour Francfort , & 
le 12 à midi votre très-humbre fervitenr aura 
l’honneur de vous affurer de fes devoirs. Vous 



( 0 ) Voye*ci-(lev?nt tome VII , pnç. 57 » É pitre XXXI, 
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& Pœllnitz partirez encore l'après-midi pour 
Charlottenbourg , Céfarjon de même, fi fa famé 
& l’amour le lui permettent. Voilà mon itiné- 
raire , & l’hiftoire de ce qui fe fera du 23 de 
juin jufqu’au 12 juillet inclufivement. 

Je vous rends grâces des yeux que vous 
m'envoyez ÿ c’en font de véritables pour un 
aveugle comme moi. Adieu , cher Jordan. La 
tête me tourne des affaires que j’ai expédiées 
aujourd'hui - - 

Mes complimens à Pœllnitz. Ne m’oublie 
pas , cher Jordan , & dis au Tourbillon que fou 
mari nous a affigné un champ de bataille où il 
eft impoffible de combattre faute de terrain. 



[[ LETTRE CX 1 V. 

De M. Jordan , • 

.•t.'fl -■ 

Berlin , ce 23 juui 1^ 

S I K. E, 

On ne parle ici depuis quelques jours que de 
la paix : je ne fais d’où ce bruit s’eft répandu. 
On dit que V. M. a donné des ordres qui la 
fuppofent infailliblement ; que les gardes vont à 
Ruppin ; qu’on a pris des arrangerions nécef- 
faires pour les régimens qui reviennent de l*ar. 
niée , on nomme même ceux qui feront à Ber- 
lin en garnifon. On dit que V. M. arrive le 25 a 
Üreslau , enfin une infinité de chofes femblables. 



Digitized by Google 



APEC M. J O RD AS.. 201 

La dernière lettre dont il a plu à V. M. de 
m’honorer , mérite d’être gravée fur l’airain : 
c’eft la lettre la plus fenfée qu’on puiflè écrire ; 
elle figureroit placée dans Jules-Céfar & Cicé- 
ron : j’en fuis enthoufiaftné (<t). La démarche de 
V. M. porte avec foi fa juftificatioo : il en eft 
des alliances comme des contrats ; ils ne valent 
qu’autant que les parties contraftantes en rem- 
plifiènt les conditions réciproquement. Le bon 
iens * le droit naturel font & feront les apolo* 
gifles de cette conduite , qu’a tenue autrefois 
le grand-életteur à l'égard de la France. D’ail- 
leurs les moralifles ne conviennent-ils jjas gé-, 
néralement qu’on eft autorifé à faire un petit 
mal pour en éviter un plus grand ? Je défie, 
lescafuifles les plus rigides de pouvoir réponde 
d’une manière fenfée aux raifons queV. M. 
allègue dans fa. lettre, 

Quand je confédéré en gros tes différens évé- 
nemens arrivés depuis la mort de l’empereur % 
ils me paroiflent tous concourir \ la gloire de 
V. M. Le roi de Prp0è , qu’on ne croit oc- 
cupé que de fes plaifirs & de la levure, com- 
mence le premier à faire tête à une puiflànce. 
redoutable , dans un temps oij l’on devoit s’y 
attendre le moins : l’Europe eft frappée de 1% 
témérité de cette entreprife ; la bataille de 
Molwitz, des villes rendues , en font entrevoir 



\a) C’eft la CXe, lettre de ce volume , paje 192. 
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la réufllte. Il n’eft aucune puiflance qui ne tra-« 
vaille à mettre dans fon parti le jeune vainqueur 
de la Siléfie. La France réuflit à le gagner, & 
le croit à l’abri de tout fous les aulpices heu- 
reux de cette alliance. L’éleéleur de Bavière 
ell placé fur le trône impérial , & obtient la 
couronne de Bohème par la valeur des troupes 
Prufliennes , & par la négociation de la France. 
Les Autrichiens femblent par un coup heureux , 
mais imprévu , de la Providence , fe relever de 
leur chute. Le roi de Prufle , jaloux de cette 
efpèce de gloire , les remet par une vi&oirç 
nouvelle dans l’état d’abaiflement. Ses con- 
quêtes que le temps inultiplioit , fes fuccès 
heureux demandoient, pour être affermis & 
confirmés , d’abandonner des alliés dont les 
démarches lourdes indiquoient des defleins peu 
favorables à la gloire de la maifon de Prufle : 
on abandonne incontinent ces alliés , fans crain- 
dre leur puiflance , qu’on affoiblit par-là , & 
dont on dérange tout-d’un-coup les delfeins. 
Ce tableau , que mon imagination peint mieux 
que ma plume", fe préfente toujours à mon 
efpr.it ; je ne puis le perdre de vue. 

Harper a été invité par l’impératrice de 
Ruflie à venir à Mofcou : Chétardie lui a écrit 
fur ce fujet une lettre que j’ai vue. Knobels- 
dorfl’a détourné de çe defièin. 

Le maître des ballets eft arrivé, avec la 
dan r eufç Roland , & quelques autres, ôn tra- 
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vaille à force à Charlottenbourg , où je fus 
dernièrement. J’y trouvai des archite&es qui 
yenoient de Dresde , pour s’y former le goût. 
Cela flattoit ma vanité, je ne fais pourquoi. 
J’ai l’honneur d’être , &c. 



LETTRE CXV, 
Du Roi. 



Au cntnj) de Kuttenfcerg , où je ne «fierai 
pas long-temps , ce 24 juin 1743. 



F ReJericus Jordano ^ fai lit, Enfin nous voici 
au moment de notre départ , & près d’éva- 
cner cette Bohème où nos officiers ont recruté 
leurs bourfes & leurs compagnies , où nous 
avons battu les Autrichiens , & dont nous les 
aurions chaffés , fi je n’avois préféré la confer- 
vation du fang pruffien à la vaine gloire d’ac- 
cabler une. femme malheureufe & un pays 
ruiné. C’eft fous ces aufpices que je rentre 



dans mon pays , où rien n’interrompra l’ordre 
de la paix & de la tranquillité puMique , que 
la violence & l’audace de mes voifins. Je fuis 
fenfible à l’approbation que vous donnez à ma. 
conduite , & j’efpère que le vulgaire , léger , 
volage, inconfidérë , commencera du moins à 
prendre quelque confiance en moi , & ne me 
croira point auffi infenfé que l’on m’accufoit 
<Je l’être au commencement de la guerre, 
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Ce n’eft point par huit jours d’ouvrage que 
l’oa peut juger de la capacité cl’un homme-, 
& principalement dans les affaires. Le public 
n’en connoît point les refiorts ; il fe fait- des 
idées groflières des chofes; de fauïïes préven- 
tions l’offufquent , il ajoutera foi à des bruits 
de ville fans fondement, & fur des notions aulE 
frivoles il fe fera un fyftême , qu’il trouvera, 
très -mauvais que le gouvernement ne fuive 
point ; mais fi l’on comparoit les fàufies dé- 
marches que faroit un politique qui fuivroit 
aveuglément les confeils du- public , avec les 
tours différens que prennent ceux qui font 
chargés des affajr.es , on.verroit bientôt les 
lourdes fautes que les uns auroient fait com- 
mettre, & que la conduite des autres eft un 
fyflême raifonné & fuivi. Mais comme la plu- 
part des gens ne font point raifonnables , il eft 
impoffible qu’ils entrent dans des fentimens qui 
demandent du. bon feus, & il eft par-là même 
impoffible qu’ils jugent bien de la conduite 
de ceux dont ils ne connoiffent ni les projets, 
ni les moyens. 

Il eft fâcheux que les avions des hommes 
d’état foient foumifes à la critique de tant des 
juges- aufG peu capables que le font ces gens, 
decififs que la fainéantife & l’efprit de medU 
fance rendent politiques * mais ce ne font que. 
les moindres défagrémens qu’ont à effuyec 
ceux qui comme moi font dévoués au feryicq 
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de Tétât. Vous avez bien à vous plaindre du 
foin que vous donnent vingt gueux fur Iefquels 
vous avez infpe&ion ; j’en ai des millions à. 
conduire & à nourrir, & je ne m’en plains 
point. Mais vous êtes parefleux, & vous ne 
vous êtes apperçu qu’à préfent que les affaires 
du Parnafl'e font plus faciles à terminer que 
celles qui regardent la fociété. 

Je crois que les vers du Poméranien à la 
Morrien font de Manteuffel -, je ne fais pas trop 
ce qu’ils veulent dire , mais j’ai admiré le tour 
de l’èpifode qui fe trouve au bas de la lettre ; 
je crois même que madame Morrien a compofé 
elle-même ces vers pour fervir de véhicule à 
des chofes qu’elle étoit bien-aife que j'appriffe. 
Les vers fur l’âne font miférables, ceux au 
comte Podewils font ordinaires , mais ceux 
du Faune font jolis. J’ai reçu de GrefTet une 
épitre charmante , dont je vous régalerai à mon 
retour. 

Il falloit ta paix en Bohème , 

De Polignac le cabinet , 

Four changer votre face blême , 

Et votre chagrin de carême 
En air ouvert & fatisfait. 

Jordan , votre joie elt extrême ; 

Mais je vous plains de tout mon cfeur 
De rechercher votre bonheur 
En tout autre lieu qu’en vous-même. 

Je n’ofe en dire davantage après ce trait 
de morale. Recevez en attendant mes protef. 



ao6 Correspondance 
tâtions de la fincère eftime & de tous les feri« 
timens avec lefquels je fuis, &c. &c. &c. 

• 

LETTRE G XVI. 

Du Roi . 

Glati , ce 28 juin 1740; 

1* Redericus Joriano , falot. Écoute', l’ami Jor* 
dan ; j’ai trop à faire ici , fortification , juftice , 
économie militaire , pour t’écrire beaucoup j 
mais je te parlerai davantage à Berlin. Adieu.- 
Tes vers allemands font de l’hébreu pour moi. 



LETTRE CXV1I. 

De M. Jordan. 

Berlin, ce 30 juin 1 742. 

S I R E , 

"V" Otre Majefté traite bien mal les médecins (a); 
il eft fur qu’ils vont fouvent à tâtons dans tout 
ce qu’ils font \ le pays dans lequel ils marchent,- 
eft un pays de ténèbres & d’obrcurîté : la na* 
ture leur eft peu connue. Il en eft cependant 
qni par leur habileté favent prévenir les dan- 
gers. Rien de plus utile dans un pays qu’un 
bon chirurgien. Si j’étois prince , je voudrois 
avoir à cet égard ce qu’il y a de meilleur en 
Europe. 

i a ) Yoyea d-devant tome VII, page Oo,- Épine XXXIII, 
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j’ai eu l'honneur d'entretenir V. M. des dif* 
cours que tient le public fur la grande & inté* 
reliante nouvelle de la paix. V. M. peut être 
allurée d’une ebofe , c’efl que généralement 
tout le monde en eft pénétré de joie. On eft 
en particulier charmé de voir le cardinal éloi- 
gtié de fes vues, & les defièins échoués. Il 
u’y a fur ce fujet qu’une feule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin: je me 
prépare à affilier à cette cérémonie, j’aurai la 
confolation d’être le témoin de la joie qu’en 
refiènt le peuple. 

Le Tourbillon ne petit comprendre quel eft 
ce terrein affigné par fon époux, où il eft itn- 
poffible de combattre ; cette énigme , à-coup- 
_ iûr ingénieufe , eft pour noos indéchiffrable. 

V. M. fait de bien belles réflexions fur 
l’efprit léger & inconfidéré du peuple : fa légè- 
reté peut cependant être fixée ; V. M. en a 
l’art. Il ell de certains coups de théâtre qui 
favent fixer l’efprit par le fecours de l’admira- 
tion. Les fuccès heureux de la campagne char- 
moient le peuple ; mais comme ces fuccès fem» 
bloient éloigner le moment déliré de la paix , 
on fe livroit à la crainte ; ce moment eft arrivé 
dans le temps qu’on y penfoit le moins, & 
V. M. l’a fait naître par des moyens qu’en 
n’avoit pas lieu de prévoir. C’elt là le coup 
de théâtre qui frappe. 

V. M. me fait tort, fi elle me croit capable 
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de me plaindre de l’occupation que me donne 
la direction de la maifon de travail. Je n’ai 
qu’un but dans ce monde , auquel je fuis tou- 
jours prêt à tout facrifier , c’eft de montrer mon 
parfait dévouement au fervice deV.M.,&de 
me rendre utile à ma patrie , fi l’on m'en croit 
capable. Mon efprit, indéterminé quelquefois» 
ne varie point fur ce fujet. 

J’ai l’honneut & le bonheur d’être , &c. 

LETTRE CXVIII. 

Du Roi. 

‘ Neifse , ce premier juillet 1 742. 

F Redericus Jordano , falut. Votre lettre m’a 
beaucoup divertit par rapport aux propos du 
public. Je ne connois point le Magafin dont 
vous me parlez , & perfonne ne l’a même ici. 
Les vers de Francheville font traînans & en- 
nuyeux ; la pointe du conte n’eft pas aflez 
aiguifée ; en un mot il ne fait point rire , c’efi 
pourquoi je le condamne. Vous voyez par les 
lieux d’où je date mes lettres comme je m’ap- 
proche tout doucement de chez vous, & comine 
les événethens fe fuccèdent. 

Je fais travailler ici à de grands ouvrages j 
cet endroit doit devenir la barrière de l’état , 
& la fûreté de mes nouvelles conquêtes. Je 
dirige d’ici les nouveaux arratigemeus de la 

province i 
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province ; je règle les affaires de droit , & j’ar- 
range les économiques , peut-être auffi dé- 
rangées que les premières. 

Enfin , je compte toujours être à Berlin le 
12 de ce mois, & vous y affurer verbalement 
de tout le galimatias de tendreffes & protcf- 
tations que l’on fait à fes amis lorfqu’on ne 
les a vus de long-temps. Val*. 



LETTRE CXIX. 

Du Roi. 

Bretlau , ce 5 juillet 1743. 

F Redericus Joràano , falut. Voici la dernière 
lettre que je vous écrirai de ce voyage. J'ai 
rempli ma tâche en entier, j’ai fini toutes mes 
affaires , & je reviens dans ma patrie avec la 
confolatiow de n’avoir aucun reproche â me 
faire envers elle. 

Vous me trouverez plus philolbphe que je 
ne l'ai jamais été , & plus encore praticien 
que fpéculatif. J’ai eu beaucoup à faire depuis 
que je ne vous ai. vu; aufli fuis -je fx étourdi 
de tout cet ouvrage, que je rendrai grâces à 
Dieu d’en être délivré ; il y a de quoi faire 
tourner la cervelle â un honnête homme. Pré- 
parez-vous à bien philofopher avçc moi dans 
les belles allées de Charlottenbourg. Adieu , 
«her Jordan. Le i a je vous en dirai davantage, 

O 
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lettre C XX. 

Dt IVi. Jordan. 

- Berlin , ce £ feptemtre 174a. 

Sire, 

D ’Argens & moi avons entendu déclamer à 
Francheville le premier chant , & une partie 
du fécond fur la guerre de Siléfie. Je puis alïii- 
rer à V. M. qu’il y a plufieurs endroits dont 
Voltaire même tireroit vanité ; ce qui nous di- 
vertit , c’elt l’enthoufiafme avec lequel il les 
récite : cela m’engagea à faire ces quatre vers. 

L’antre jour j’entendis Damon 
Déclamer fes beaux vers d’une façon étrange : 

S’il fait , dis-je , des vers , comme en feroit un ange , 

Il les récite en vrai démon. 

On fe dit à l’oreille qu’il y a des régimens 
qui ont reçu ordre de marcher. Je ne faurois 
me l’imaginer : peut-être eft-ee uniquement 
parce que je fuis partifan de la paix : qui ne 
le feroit pas ? 

J’aurai l’honneur de faire ma cour à V. M. 
à Potsdam , fuivant l’ordre qu’elle m’a fait la 
grâce de me donner. Je m’en fais un plâifir 
.d’avance, puifqu’on affure que les eaux d’Aix 3 
& les bains ont produit fur la précieufe fanté 
de V. M. des effets merveilleux. 

Tous les minières étrangers ont été , il y 2 
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deux jours , voir la maifon royale d’Oranien- 
bourg: le lord Hinford, à ce qu’on m’a dit, 
n’a pu aflez admirer la beauté de la fituation 
du château , & le malheur de la deftru&ion du 
jardin l’a affligé. Les fpéculatifs font de grands 
raifonnemens fur l’union qui femble régner 
entre les minières des différentes cours ref- 
pe&ives. 

On a gravé à Paris le dernier portrait que 
Pefne a fait de V. M. : je n’y ai pu décou- 
vrir que peu de reffemblance. Il y a au-deffous 
ces quatre vers , faits par le chevalier de Neuf- 
ville : 

S’il fut par fl» nâiiïance au trône deftiné , 

Les droits de fes vertus font-ils moins légitimes ? 
Héros dans les avions , héros dans fes maximes , 

Il eft roi pbilofophe , & foldat couronné. 

J’ai l’honneur d’être , &c. T , - 



LETTRE CXXI. 

Du Roi. 

i. , * N 

Brejlau > ce il feptembre r? 4 Ji , 

1 i Redericus Jordano , falut. J'ai reçu & lu le 
premier chant du Poëme Siléfien , trop mauvais 
pour que j’en parle , & d’une louange trop 
effrontée pour que je permette qu’on l’imprime. 
Je fouhaite qne l’opéra réufflffe mieux ; du 
moins le poète a-t-il été inftruit de l’idée que 
j’ai fqr ce fujet. 




SU CORRESPONDANCE 

J'ai trouva beaucoup d’affaires qui pour- 
ront prolonger mon féjour ici de quelques jours. 
Je fais à préfent quelques vers; mais je fuis 
encore trop répandu pour en faire de bons. 

Les buftes du cardinal de Polignac arrive- 
ront bientôt à Berlin , & les chanteurs de même. 
Je me réjouis de l’un & de l’autre ; mais plus 
encore de revoir mon cher Jordan de bonne 
humeur , & plein de ce contentement d’efprit 
qui va fi bien à tout le monde , & principale- 
ment aux philofophes. V ait. 



LETTRE CX XII. 

c Du Roi. 

t 

Breslau, ce s? feptembre 1745. 

F Redericus Joriano , falut. J’ai reçu la lettre 
que l’érudit , le charitable , le théologique , 
l’impeccable, le politique Jordan m’a écrite, 
& je me fuis fort diverti des on dit , où pour 
l’ordinaire l’oifiveté ou la malignité du public 
fait que je trouve ma part. J’aurai achevé dans 
peu de temps ma tournée filéfienne , où je n’ai 
,pas laiffé que de trouver une occupation in- 
finie. J’ai dépêché plus d’affaires en huit jours 
que les commifiions de la maifon d’Autriche 
n’en ont terminé en huit années, & j’ai réufl! 
preifque généralement en tout. Ma tête ne con- 
tient à préfent que des calculs & des nombres ; 
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je ta viderai de tour cela à mon retour , pour 
y faire entrer des matières plus choifies. 

J’ai fait des vers que j’ai perdus; j’ai com- 
mencé à lire un livre que l’on a brûlé ; j’ai 
joué fur un clavecin qui s’eft cafTé, & j’ai monté 
un cheval qui eft devenu eftropié. Il ne me 
manque plus pour m’achever de peindre , que 
de vous voir payer d’ingratitude l’amitié que 
j’ai pour vous. Vale, 



LETTRE CXXIII. 

• Du Roi, 

Potsdam , ce ao août 1743. 

JF Redericus Jordan 0, falut. Fais-moi venir des 
quinze efpèces de figues de Marfeilïe , lavoir , 
en tout quatre cents figuiers , tous en caifions 
&tous en état de porter du fruit la même année. 
Cependant je fouhaiterois plus.de figuiers verds 
que des autres. Je voudrois aufli que l’on m’en- 
voyât trois cents ceps de vigne qui foient tous 
en état de porter du fruit la fécondé année : pour 
ceux-là il faudroit les faire partir cet hiver, très- 
bien empaquetés cependant. Je t’envoie d’ail- 
leurs l’étiquette des chofes & raretés proven- 
çales que je fouhaiterois avoir. J’ai fait un article 
de gazette pour Berlin , où Potier eft tympa- 
nifé de la belle manière. J’ai déjà écrit pour 
avoir un autre maître de ballets , & j’en aurai 

0 3 
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alfurément un moins fou, car il ert impofïïble 
de l’étre plus que Potier. Je fuis bic-n-aife 
d’être défait de cet extravagant , & fâché que 
la Roland ait quitté avec lui ; mais nous vi- 
vrons fans Potiers & Rolands , & nous ne nous 
en divertirons pas moins. Ta philofophie dit 
que je n’ai pas tort , & moi j’en conclus que 
j’ai très-fort raifon, puifqu'un fage m’approuve. 
raie. 



LETTRE CXXIV. 

Du Roi. 

i •" Potsdam, ce 2 6 août 1744. 

1/Orfque Voltaire arrivera 
Avec fa valeur intrinsèque, 

Doftiflirnt le logera 
Dans fa belle bibliothèque. 

- Voilà tout ce que j’ai à te dire pour le 
logement de Voltaire. Quel plaifir pour un 
Jordan de polféder en même temps le bel 
Horace relié en marroquin rouge, & le caco- 
chyme Voltaire relié en verte de drap d’or ! 
Meilleurs Achard & M. Boëtiger diront : 
Ah ! le grand homme que Jordan , il loge chez 
lui ce qu’il y a de plus célèbre ! On te fera 
une ode comme au cabaretier des Mufes. Que 
de belles produ&ions vont éclorre ! Jordan , 
divin Jordan , je touche au moment de ton 
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apothéofe , à ce moment que j’attends avec tant 
d’impatience, à ce moment où tous ces titres 
de livres appris par cœur, tout ce fatras im- 
monde de littérature va enfin illuftrer mon 
favantaffe. - 



Je te voie, mon cher coryphée. 

Sur un tas de livres poudreux , 
Tous fymétrifés en trophée , 

Placé comme un vainqueur heureux. 



Mon idiotifme fe mettra mercredi très-hum- 
blement aux pieds de ta fapience. Je me flatte 
de te voir alors chez fioi , & de t’affurer , &c. 



LETTRE CXXV. 

De JW. Jordan. 

Berlin, ce 36 août 1744. 

SlRB, 

On attend avec bien de l’impatience la nou- 
velle de la prife de Prague. Dieu veuille qu’elle 
arrive bientôt , & celle de la confervation de la 
famé de V. M. ! 

On eft par-tout enchanté de l’élégance & de 
la beauté du refcrit communiqué à la cour d’An- 
gleterre ; c’eft effe&ivement une pièce d’une 
éloquence parfaite. 

Ma fanté continue toujours à être dérangée. 

Le baron de Pœllnitz eft arrivé fe portant 

O 4 
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fort bien ; il a écrit à V. M., & il en attend 
les ordres. 

J’ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CXXVL 
De M. Jordan, 

Berlin , ce 29 août 1744. 

Sire, 

L’On eft fort impatient d'apprendre des nou- 
velles du Rhin , mais fur-tout de la Bohème î 
rien de plus iingulier que les bruits qui fe ré- 
pandent fur tous ces événemens , en voici quel* 
ques-uns : que les Autrichiens font entrés dans 
le pays de Clèves : que la Saxe eil menacée par 
la cour de Vienne d’un corps de troupes qui 
entreront dans ce pays, pour les punir de ce 
qu'ils ont accordé le paflage libre aux Pruf- 
iiens : que les Hanovriens font dans une fi 
grande confternation , qu’ils ne s’apperçoivent 
pas même qu’elle éclate trop fenfiblement : que 
le prince Charles a palTé le Rhin. 

Je ne fuis point encore forti de mon réduit 
littéraire : je commence à me rétablir , mais les 
progrès que je fais vers la fanté font fort lents. 

Le manifefte a été commenté : les, notes en 
ont été fort goûtées ; on en foupçonne M. de 
Spon. 

Je me flatte que V. M. a lu YObfervateur 
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Hollandoi* qui s’imprime à Berlin, & qui y 
paroît une fois par femaine : j’eftime l'auteur 
heureux ,*s’il a gagné par ces deux feuilles 
l'approbation de V. M. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRE C XXVII. 

Du, Roi. 

Sans date. 

Mo» cher Jordan , je te remercie de us 
deux lettres que je viens de recevoir. Je vou- 
dras pour ma confolation que tu me donnalfes 
. des nouvelles de ton entière convalefcence. Sois 
tranquille, mon enfant , pour ce qui nous re- 
garde. Nos affaires font en bon train , & je 
crois que nous ferons dans peu de jours makres 
de Prague. 

L’ami Duhan fe porte fort bien , & trotte 
comme un jeune- homme. Nous avons beau- 
coup de fatigues , que je fupporte mieux que 
je n’aurois dû l’attendre de mon tempérament. 
Je fuis fort occupé à préfent à régler les prépa- 
ratifs du fiège. Notre gros canon eft arrivé un 
peu tard , fans quoi la ville feroit déjà à nous. 
Adieu , cher Jordan. Ménage ton individu pour 
l’amour de ma monade , & fois perfuadé que 
l’attra&ion de ton bon cœur opère toujours for- 
tement fur moi en raifon inverfe du quarré des 
diilances, Dieu te béniffe ! 
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LETTRE CXXVélI. 



Du Roi. 



Sans date. 



IVTon enfant , donne cette inclufe à la Mon- 
bail, & a(Ture-ia de mon amitié. Tu es bien 
cruel de ne me pas dire un mot de ta famé. 
Tu me parles de Prague deux pages de fuite , 
&'pas un mot de Jordan. Si tu retombes dans 
la même faute , je ne te la pardonne pas. Ne 
t’embarraffe pas de moi ; mais n’oublie pas ton 
ami , qui t’aime bien. Adieu. 



LETTRE CXXIX. 

De M. Jordan , 

Berlin , ce 3 feptemtre 1344. 

Sire, 

La lettre dont il a plu à V. M. de m’honorer 
a été un puiffant lénitif à mon mal, qui ne m'a 
point encore quitté. Je bénis le Ciel de voir 
toutes les circonftances favorifer les defleins de 
V. M. La défaite du prince Charles a répandu 
une grande joie dans la ville , & foutient l’ef- 
pérance des âmes timides. 

Que cet atome, dont parle fi modeftement 
V. M. , fait de fracas dans le monde ! C'eft une 
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monade qui forme de grands projets, qui fait 
furmonter les difficultés qui fe préfentent, & 
qui vife toujours au grand. 

Je fuis impatient d’apprendre le fort de la 
ville de Prague. Tout retentit ici du combat 
avec les houlards de Feftetitz , & de la prife de 
Kœnigsgrætz. 

Dieu veuille feulement , au milieu de ce 
brillant appareil de gloire , conferver la fanté 
de V. M. , dont l’empereur & les états de 
Brandebourg &de Prufl’e ont befoin! Je crains 
autant cet amour exceffif de la gloire , qu’un 
amant paffionné les charmes vainqueurs de fa 
maitreffe. 

On dit ici à l’oreille que la reine de Hongrie 
eft brouillée plus que jamais avec la cour de 
lluflie ; nouveau fujet de joie pour le pauvre 
philofophe malade. 

J’ai l’honneur d'être, &c. 



LETTRE CX XX. 

D» M, Jordan. 

Berlin, ce 18 feptembre 

Sire, 

La mort du prince Guillaume m’a extrême- 
ment frappé, & me fait toujours craindre pour 
V. M. On dit ici qu’un page de monfeigneur 
le prince Henri a été tué à fon côté. Au nom 
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de Dieu , Sire , ménagez une fanté dont I* 
confervation intérefle tout l’état. J’en frémis * 
& je pfeure les effets finiftres qu’un excès 
d’amour pour la gloire peut produire. 

Hier on débita déjà, la nouvelle de la prife 
de Prague ; je la crois prématurée. Le public 
paroît fort content de la réponfe à la déclaration 
de la cour de Vienne. Je l’ai lue avec plailïr 
mais rien ne m’a tant frappé que, la déclaration 
Élite à l’Angleterre. 

Il paroît une critique de YOhJervattur HoU 
landois : cette pièce occafionnera quelqu’alter- 
cation littéraire , qui ne laiflera pas que d’amufer. 

V. M. m’ordonne de l’entretenir de ma 
fanté : elle elè toujours mauvail'e , & je ne 
vois point jufqu’ici qu’elle prenne le train de 
devenir meilleure. Il faut foufcrire aux volontés 
de la Providence. Dieu veuille feulement con««- 
ferver V. M. ! 

J’ai l’honneur d’être, &c> 



LETTRE CXXXI. 

Du Roi. 

Sans date. 

JP Redericus Jtordano , falut. Je te plains , mon 
cher ami , de ce que tu es encore malade. Je 
m’intéreffe véritablement à ton individu , & 
je ne fais pourquoi , mais je voudrois que 
Jordan fe portât bien. Ne fois pas inquiet 
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de ce qui me regarde. Nos affaires vont, grâces 
au Ciel , bien -, & quant à ma perfonne , c’efl 
fi peu de chofe dans l’univers , qu’à peine peut-il 
s’appercevoir que les atomes qui me compofent, 
exiftent. Tu trouveras ce trait bien métaphy- 
fîque ; mais tu fais que la guerre ne détruit 
les arts que lorfque ce font des barbares qui 
la font. Nous ferons dans quelques jours à 
Prague , où les affaires commenceront à devenir 
férieufes. Nous en tirerons bon parti, & je 
me perfuade qu’à l’égard de notre militaire, 
rien ne ternira la réputation des troupes. Nous 
avons eu bien des fatigues , de mauvais chemins , 
& Un temps bien plus mauvais encore ; mais 
qu’ellce que la fatigue , les foins & le danger 
en comparaifon de la gloire ? C’eft une paflion fi 
Folle , que je ne conçois point comment elle ne 
tourne pas la tête à tout le monde. 

, r Tu neconnois jufqu’à ce jour 
Que le contentement de boire, 

Et tu préféras à la gloire 

Les toucbans-plaifirs de l’amour. 4 - 

Adieu. En voilà afTez. Écris-moi fouvent , 
& fois perfuadé que je t’aime toujours ,& que, 
raillerie à part , je nrïntérefTe à ton bien & à ton 
bonheur autant & plus que ne le peuvent faire 
les Boëtiger , les Achard , ôte. Suc. & c. 
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LETTRE C X X X 1 1. 

. De M. Jordan. 

Berlin, ce 3 oSofere 1744* , 

S i a fi, 

On ne peut être plus fenfible que je ne le 
luis à la part que veut bien prendre V. M. à 
ma maladie , qui continue toujours. La prife 
de Prague, l’heureux accouchement de madame 
la princefle , font des événethens qui font 
diverfion à l’impreffion que peut caufer mon 
mal. Il me feroit bien difficile de ne pas être 
inquiet fur le fujet de V. M., qui tous les jours 
eft expofée aux dangers les plus imminens. 

On dit ici que le prince Charles eft à Pifeck : 
que V. M. va droit à lui pour l’attaquer : que 
les Hongrois ne veulent point monter à cheval, 
comme la reine de Hongrie le demande : que 
les François voyant leur roi malade , cherchent 
à faire la paix : que l’impératrice de Ruflie 
enverra huit mille hommes, pour fe joindre, 
Dieu fait quand , à l’armée Autrichienne. Voilà 
les nouvelles qui fe débitent. 

Dieu veuille conferver V. M., & que j’aie 
bientôt la confolation de pouvoir l’affurer cle 
bouche que je fuis avec un refpe& profond , 
&c. 
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LETTRE CXXXIII. 

Du Roi. 

S;; ns date. 

C Aro Jordano , falut. Je compte , cher ami , 
de te revoir au mois de novembre. Je délire t* 
guéridon de tout mon cœur. Notre campagne 
ell finie. 

Je philofophife, je moralife&je penfe beau- 
coup. Ne m’oublie pas , & fois fur que je 
t’aime de tout mon cœur ; mais porte-toi mieux , 
& conferve-toi pour ton ami. 



LETTRE CXXXIV. 

De. M. Jordan. 

Berlin , ce ic cêlobre 1744. 

Sire, # 

On ne parle ici que des progrès viélorieux 
de V. M. : de telles nouvelles ne contribuent 
pas peu au rétabliflement de ma fanté. Ce qui 
m’afflige cependant quelquefois, ce font les 
faufies & impertinentes nouvelles que quelqu’ef- 
prit méchant & mal-intentionné prend plaifir 
à forger , pour avoir celui de les voir répan- 
dues. Suivant ces nouvelles, les Prufliens ont 
été battus, leur cavalerie entièrement abîmée, 
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le feld-maréchal de Schwérin pris prilbnnier, 
deux cents prifonniers ont été arquebufés , 
parce qu’ils fe font révoltés : & cent nouvelles 
de cette nature. Ce qui m*a fait plaifir, c’eft 
de voir la joie de tout le peuple à la naiflance 
du prince, & que j’ai appris que V. M. fe 
portoit parfaitement bien. Cette nouvelle eft 
d’une nature k diflïper le fpleen le plus opi- 
niâtre , & à réjouir un pauvre pbilofophe qui 
crache le fang , & qui aime la vie , parce qu’il 
a l’avantage d’y être heureux. ' 

J’ai l’honneur & le bonheur d’être , &C. 



LETTRE CXXXV. 
De M. Jordan. 



Sire, 



Berlin, ce 17 oQotre 1744. 



Püifqt 



pe V. M. m’ordonne 11 gracieufement 
de l’entretenir de ma fanté, j’ai l’honneur de 
lui dire qu’elle eft toujours très- mauvaife; j’eus 
la femaine dernière un violent crachement de 
fang , & la toux continue fon même, train. 
Nonobftant tout cela , M. Eller me flatte , & 
me fait efpérer ma guérifon. 

On eft ici fort inquiet fur ce qu’on ne re- 
çoit point de nouvelles de l’armée : on dit que 
le feld maréchal de Sçhwérjn a.eu ordre d’at- 
taquer les Savons , ou de leur propofer de fe 

retirer ; 
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t’étirer ; que le prince Charles a ordre d’éviter, 
autant qu’il le pourra, les occafions d’un com- 
bat. Voilà les nouvelles qui fe débitent. 

Les Réflexions naturelles , compofées par 
milord Chefterfield fur la conduite de V. M. , 
paroifient aujourd'hui, imprimées chez Haude, 
en allemand , en François & en anglois : il pa! 
toit une traduction françoife de cet ouvrage, 
faite à Paris , que l’on débite à Leipfick: celle 
de Bielefeld efl fort bonne , & la traduction eft 
exaCte. 

J’ai l'honneur d’être, &c. 



LETTRE CXXXVL 

Du Roi. 

T Sans ilate. 

V Oici une lettre que j'ai reçue de Voltaire , 
avec la réponfe que j'y ai faite. Ayez la bonté 
de me marquer ce qu’il faut y corriger, &je 
le changerai. Comme ce n’eft pas mon deflein 
de la tranfcrire ,ne marquez rien dans la lettre 
même. Voici auflî l'épltre à Kayferling, que 
vous pouvez copier corrigée , telle que la voilà: 
Comme je l’envoie à Voltaire , vous voudrez 
bien vous hâter de copier ma réponfe, afin 
que demain à midi tout puifle être de retour 
ici. Faites mes amitiés à la princeflè , & dites- 
lui que je lui écrirai demain fi j’en ai le temps, 

P 
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& que je lui recommande le foin de fa fanté. 
Mes amitiés à toute l’aimable fociété. Sutn 
totus à toi. Knobelsdorf pourra me rapporter 
tout ce fatras d’écriture. 



LETTRE CXXXVII. 

Du Roi. 

Sans date. 

Mo n cher Jordan, ayez la bonté de refter 
à Berlin jufqu’à dimanche, le comte Truchsès 
vous donnera quelque commilïïon pour moi: 
il vous faudra louer une chaife pour m’appor- 
ter ce dont il vous chargera. Je vous rem- 
bourferai l’argent, dès que vous arriverez à 
Rémusberg. Je partirai demain au foir d’ici* 
Dans quinze jours au plus tard je pourrai retn- 
bourfer vos frères & me tirer des dettes. 

Ayez la bonté de faire commander par eux 
une tabatière d’or qui ait le poids de 150 écus, 
& qui avec la façon , qui fera toute fimple, 
puifle monter au prix de 200 écus. Il faudra 
de plus, qu’on achète à part mon portrait en 
miniature, & qu’on l’y place quand elle fera 
• achevée. Cette pièce eft deftinée à gagner quel- 
que bonne ame; ainfi faites qu’on l’ait au plu- 
tôt. Je me repofe fur votre dextérité , fur votre 
prudence & fur votre difcrétion , étant tout à 
vous. . 1 
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LETTRE CXXXVIII, 

Du Roi, 

Sans date. » 

FAites copier, s’il vous plaît, la lettre que 
je vous adreflè, & marquez-moi les fautes que 
vous y trouverez. Je fuis fi occupé , que j’ai eu 
à peine le temps d’écrire à Voltaire. Machiavel 
eft à moitié achevé. Nous avons juré aujour- 
d’hui que c’eft une bénédiilion , & j’efpère de 
faire cette année une heureufe entrée & fortie 
à Berlin. 

La chanfon du grenadier François a été faite 
à tête repofée. Ordinairement ces fortes de 
vaudevilles ne font pas rimes avec autant de 
juflefTe: il me paroît que la chanfon eft trop 
exaile pour un grivois , & trop plate pour un 
bel-efprit. Adieu , à revoir jeudi. 



LETTRE CXXXIX. 

Du Roi. 

Sans date. 

Mon cher Jordan, on dit que ta fanté s’eft 
dérangée de nouveau , d’autres difent que tu 
te remets , je ne fais qu’en croire. Je lierai 
dans peu de jours à Berlin , & fais du moins 

P 2 
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que quelqu’un qui t’aura vu, me dife à mou 
arrivée pofitivement de tes nouvelles. Adieu. 
Je fouhaite qu’elles foient bonnes. 



LETTRE CXL. 

i 

De M. Jordan. 

Berlin , ce sc.' mars 1745. 

Sin-E, 

Je fuis encore dans le même état où j’étois 
lorfque j’eus l'honneur & l’avantage de faire 
ma cour à V. M'. Les pas que je fais vers la 
guérifon me paroiflent fort lents , ce qui ne laifie 
pas que d’embarraffer quelquefois la faculté , 
qui fe voit aflez fouvent déforientée par des 
accidens qu’elle ne pouvoit prévoir ; malgré 
tout cela ils veulent & prétendent que j’entre- 
prenne le voyage de Montpellier fur la fin 
d’avril ou au commencement de mai : je laide 
à la Providence le foin de déterminer à cet 
égard ce qui fera convenable. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



1 



Digitized by Googl 



avec M. Jordan. 



129 



LETTRE CXLI. 

Du Roi. 

Sans dite, 

I 1 Redericus Jordano , falut. J’ai reçu votre 
lettre avec bien du plaifir * & j’ai vu que votre 
fanté n’eft ni fi bonne ni fi fùre que je le 
défire. Tu feras , mon enfant, ce que tu trou- 
veras à propos pour ta fanté, & tu iras dans 
la contrée de la terre la plus propre pour la 
rétablir. 

Je vous mande que j’ai fait des vers , mais 
que je les veux corriger avant que de vous 
les envoyer ( a ). Vous vous attendiez peut-être 
à recevoir des nouvelles d’un genre tout diffé- 
rent ; mais voilà comme eft fait le monde , il 
s’y pafTe fouvent le contraire de ce que l'on 
imagine. Faites mes complimens à l’aimable 
témoin goutteux & au perfide Duhan ; dites 
à l’un & à l’autre que je les aime bien. 

Je fuis ici parmi toutes les contregardes , 
enveloppes , ravelins & avant-folfés de l’uni- 
vers. J’ai beaucoup d’occupations, de foucis 
& d’inquiétudes 4 mais je ne me plaindrai de 
rien , pourvu que je puilfe bien fervir la patrie , 
& lui être aufli utile que j’en ai la volonté. 

Adieu, cher Jordan. Je vous fouhaite tous 



(a) Voyeï ci-devant tome VII , pao;. 88 & fuiv. les K pitres 
LU Je LIII. 
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les biens imaginables , & principalement la 
fanté , fans laquelle il ne nous eft pas poflible 
de prendre part à quoi que ce foit. Aimez-moi' 
toujours , & n’oubliez pas les amis abfens. 



LETTRE CXLII. 

Du Roi. 

* Sans date. 

Mo n cher Jordan , ne me chagrine pas par 
ta maladie. Tu me rends mélancolique , car 
je t’aime de tout mon cœur. Ménage-toi, & 
nie t’embarrafle pas de moi. Je me porte bien. 
Tu apprendras par les nouvelles publiques que 
les affaires de l’état profpèrent. Adieu. Aime- 
moi un peu, & guéris-toi, s’il y a moyen, pour 
ma confolation. 



LETTRE CXLIII. 

Ds M. Jordan. 

Berlin, ce 34 avril 1745- 

S IR E , 

)n mal augmente d’une façon à me faire 
croire que je n’ai plus lieu d’efpérer ma gué- 
rifon. Je fens bien dans la lituation où je me 
trouve la néceffité d’une religion éclairée & 
réfléchie. Sans elle nous fommes les êtres de 
l’univers les plus à plaindre. V. M. voudra 
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bien après ma mort me rendre la jullice, que fi 
j’ai combattu la fuperftition avec acharnement, 
j’ai toujours foutenu les intérêts de la religion 
chrétienne, quoique fort éloigné des idées des 
théologiens. Comme on ne connoit la nécef- 
fité de la valeur que dans le péril , on ne peut 
connoître l’avantage confolant qu’on retire de 
la religion que dans l’état de fouffrances. Les 
paiens en ont fu tirer parti, & j'en fais l’expé- 
rience. V. M. peut m’en croire ; elle m’a 
toujours foupçonné de focinianifme : comme 
j’ai toujours abhorré le nom de fe£te, je crois 
que chaque honnête homme a fa religion for- 
mée fuivant les lumières de fon efprit , & con- 
firmée fuivant fes belbins. Que je meure , ou 
que je vive, je mourrai, je vivrai dans les fen- 
timens de la plus vive reconnoilfance » due à 
toutes les grâces dont il a plu à V. M. de 
m’honorer. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 

MONSIEUR DARGET. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Vu Roi, 

Potsdam , mai 174g. 

Otre bavard , votre importun de maître, 

Sans vous laifler le temps de refpirer. 

De procéder ni de vous reconnoître , 

En fe hâtant finit de griffonner 
Legros fatras, l’infipide volume 
Dont accoucha fa trop féconde plume. 

Dans le donjon portez ce bout rimé , 

Et qu’en dépit d’Apollon & des Mufes, 

Dans quelques jours je le voie imprimé. 

Je vous en fais mes (incères excufes , 

Mais tout pcëte a l’efprit entiché 

(Soit qu’il s’en cache ou que le fot l’avoue) 

De fes beaux vers que perfonne ne loue \ 

Car tout bon mot avec peine arraché 
D’un cerveau fec , paroît œuvre plus chère 
A fon auteur qui l’aime en tendre père , 

Et s’applaudit de s’en voir accouché , 

Qu’un grand triomphe obtenu de juftice 
Neparoiffojt au valeureux Maurice. 
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AVEC M. D A RG U T. 

Envoyez dojic.à.monfieur l’éditeur 
Ce plat morceau qui fera la clôture 
Du bavardage & de la bigarrure 
Dont franchement j’ai regret d’être auteur. 
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LETTRE IL 

JOe M. Darget. 

Berlin , ce 20 nai 1749. 

SlRB, 

Je reçois dans ce moment des lettres de Paris 
que j’ai l’honneur de mettre fous les yeux de 
V. M. Elles contiennent des nouvelles litté- 
raires, & des détails fur M. de Voltaire , dont 
j’ai penfé que V. Ml ne feroit pas fâchée 
d’être inftruite. 

M. d’Arnaud m’écrit que le voyage de M. 
de Voltaire pourroit bien être reculé' jufqu’au 
mois de feptembre , temps des couches de 
madame du Châtelet. Il m’indique en même 
temps un nouveau livre en un volume , dont 
les connoilfeurs font grand cas ; il eft intitulé : 
y oyage pittorefque , ou Indication de ce qu'il 
y a déplus beau en fculpture , en peinture & en 
architecture dans Paris. V. M. ordonne-t-elle 
que j’écrive au fieur d'Arnaud d’envoyer ce 
livre? 

On ne perd pas un inilant, Sire, pour l’im- 
preflîon du Poème ; mais je crains bien qu’il ne 
puilTe pas être fini à la fin de ce mois , comme 
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je l’avois efpéré d’abord , parce qu’au-lieu de 
vingt-deux feuilles , il en occupera vingt-huit , 
& cela parce qu’il y a des pages qu’il faut un 
peu élaguer pour amener la fin des chants jus- 
tement au revers des feuilles ; fans cela les culs- 
de-lampe & les vignettes fe trouveroient mal 
placées , & l’ouvrage feroit fans grâces. En 
vérité, Sire, je fais tout de mon mieux pour 
que l’édition réponde à la beauté de l’ouvrage ; 
mais cela eft très-difficile & au-defliis de mes 
talens , & de ceux de l’imprimeur. 

J’ai reçu, Sire, une lettre de M. Petit qui 
eit toujours à la fuite de cette foubrette ; mais 
il défefpère de pouvoir la réduire à fept cents 
écus d’Allemagne; onia dit jolie & fpirituelle; 
V. M. n’aura-t-elle pas la bonté de lui accor- 
der huit cents écus , fi elle ne veut pas absolu- 
ment venir à moins. J’attends fes ordres li- 
tleflus , pour donner au St. Petit une répoofe 
décifive. 

Le libraire Neaulme m'a enfin répondu fur 
l’édition de V Ovide ; il penfe que les Élégies 
amoureufes, celles duPont, l’Art d’aimer, le 
Remède d’amour , les Faites, & les Triftes, 
réunis enfemble & en un feul volume , ainfi 
queV. M. l’ordonne, le rendroienttrop gros, 
& par-là d’un format peu agréable ; il propofe 
de partager ces fix morceaux en deux volumes 
d’égale grolTeur , même impreffion & même 
format que ['Horace ; il demande quatre cents 
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trente écus d’Allemagne, dont la moitié d’a- 
vance, étant, dit-il, hors d’état d'entreprendre 
cet ouvrage par lui-même. 

Je fupplie V. M. de me faire favoir fes in- 
tentions à cet égard. 

Je fuis, avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE II L 

Du Roi. 

Potsdam, ce 24 mai 1749, 

"Votre lettre m’a bien été rendue, &je vous 
fais bon gré de la communication de vos nou- 
velles littéraires. Je voudrois que vous me 
filliez venir de Paris les Mémoires du Chevalier 
Temple , les Lettres du Cardinal d'Offat & 
VE fai fur le Commerce par Mélon , & fon 
Roman politique. Faites venir déplus, les Com- 
mentaires de Céfar , de la belle édition de 
Londres , in-folio , & le D iStionnaire de l'Aca- 
démie Françoife , in-quarto. Je délire que 
cette commiffion foit bien foignée. Quand je 
demande un livre , j’entends qu’on me doit 
l’envoyer en choififlant la plus belle , la plus 
correcte & la plus précieufe édition. Cela eft 
clair , cela eft fimple ; il n’y a que les Thiriots 
qui ne le comprennent pas. Je ne veux point 
du livre des Peintures de Paris , à caufe que 
je crains la féduftion. Je vous fuis obligé des 
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foins que vous prenez de mon Poème ; il de- 
vra toute fa beauté à l'éditeur. Quant à la fou- 
brette de Paris , fi elle ne veut de mon argent, 
je me moque de fon minois -, enfin je ne trouve 
point à propos d’augmenter l’argent deftiné à 
l’entretien de la comédie. Ce peuple d’hiitrions 
eft comme la mer qui reçoit le tribut de mille 
rivières , fans en avoir jamais afiez , & fans fe 
remplir davantage. 



L E T T R E IV. 

Di M. Darget. 

• ■ . t 

Berlin, novembre 1745. 

S t i, <..-•! 

IRE, 

.. I 1. • 

Je n’ofe point parler à V. M. de ma douleur 
caufée par la mort de mon époufe , j’en fuis 
pénétré à un point que je ne faurois rendre , 
& qui, fi Dieu , le temps & vos bontés. Sire , 
n'y font point d’effet , va faire de ma vie un 
tilïu de peines & de misères. Je ne me rendrai 
point fans combattre ; mais fi les remèdes que 
je tenterai trompent mes fouhaits, j’efpère de 
l’humanité de V. M. qu’elle permettra que 
j'aille cacher mes larmes dans une retraite 
éternelle , & biffer à quelqu’un de plus heureux 
& de plus tranquille que moi , le bonheur de la 
fervir comme . un aufli bon & digne maître 
mérite de l’être. Je fuis , &c. 
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LETTRE V. 

Du Roi. 

Potsdam, ce io novembre 1749. 

N E vous abandonnez point à la douleur ; fi 
vous êtes raifonnable , vous devez penfer que 
nous ne fommes point immortels , que la vie 
eft courte , & que pour le peu de temps que 
nous avons à vivre , ce n’eft pas la peine de 
nous affliger. Les événemens font au-deflus 
de nous , & c’eft fe rendre criminel que de 
murmurer en philolophe contre les loix de la 
nature , & en chrétien contre la volonté de la 
Providence. Penfez que le Ciel ne vous enlève 
qu’une partie de ce qu’il vous a donné , & que 
c’eft lui faire injure que de méprifer tous les 
dons qu’il vous laiffe encore. Vous avez un 
fils , c’eft votre devoir de penfer à l’élever & à 
lui donner une bonne éducation. 

Toute votre douleur eft perdue : ceux qui 
font morts l’ignorent, & les vivans exigent de 
vous qu’après les premiers mouvemens, vous 
lui donniez de juftes bornes. Au-lieu de vous 
abandonner à votre aftli&ion, fongez à vous 
diftraire. Dès que vous aurez arrangé ce qu’il 
faut, venez ici ; je n’exige rien de vous, linon 
que vous vous diflïpiez. Le fort de l’humanité 
eft de naître & de mourir j qui s’étonne en 
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voyant arriver ces événemens , marque qu’il 
n’a jamais raifonné fur fon état. Arrachez vos 
yeux de l’objet qui vous accable ; voyez autre 
chofe. Montagne dit très-bien que tout dans 
ce monde a deux anfes , une bonne & une 
mauvaife, & c’eft de la façon que nous pre- 
nons ces anfes que les chofes nous affe&ent. 
Je fens toute la douleur qui vous accable, 
mais indépendamment de cela , je crois que 
l’efprit que vous avez vous doit faire gagner 
du temps pour vous eonfoler. Ne ferions-nous 
p3s bien fous fi nous nous défefpérions de ce 
que le jour de hier eft palfé ? Il s'en pafiera 
encore tant d'autres , fans qu’aucun d’eux ne 
revienne. C’eft dans ce moment-ci que vous 
devez montrer que vous êtes homme , & vous 
vaincre vous-même. L’Écriture dit , que qui 
peut fe fubjuguer, eft plus fort que celui qui em- 
porte des forterefles. Adieu , mon bon Darget ; 
puilfe mon fermon faire impreiïion fur votre 
efprit, & lui rendre le calme dont il a fûrement 
grand befoin. 

P. S. Je vous envoie deux morceaux qui 
font , félon mon calcul , cinq pages d’impref- 
fion ; les autres cinq fuivront dans peu ; mais 
en relifant mon Poème , j’y ai trouvé tant de 
fautes & de chofes à corriger , que je fuis réfolu 
de faire une édition châtiée de toutes les pièces 
du premier volume. 
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LETTRE VI. 

Du Roi. 

Potsilam i ( '5». 

Je vous renvoie mon Épître corrigée en tous 
les points. J'ai laifle harcela , pour voif ce que 
Voltaire en pourra dire ; il faut lui laifler le 
plaifir de reprendre quelque chofe. A préfent 
ayez la bonté de la faire copier , & s’il fe peut, 
de me la remettre demain. Malheur , mon pauvre 
Darget,au fecrétaire d’un poëte, & maudit & 
damné de Dieu, qui toujours verfifie.Meshé- 
morrhoïdes faluent affe&ueufement votre vérole.’ 



LETTRE VII. 

Du Roi. 

Avril t-si. 

En vérité , mon bon Darget , je crois que 
je verrai revenir ici un Mamamouchi. Dieu l'ait 
quelles fingulières idées paflënt par la tête de 
vos compatriotes ; l’ordre de S. Jean de Latran 
eft fi méprifé en Italie , qu’on l’achète pour qua- 
rante écus ; ce n’eft pas la peine de vous faire 
faire Mamamouchi ; vous n’avez qu’à vous faire 
couper fix cheveux de tonfure, cela eft plus 
court , & on rira moins d’une tonfure que d’un 
ordre qui ne donne aucun luftre. Vos médecins 
François entendent' parfaitement , à ce que je 
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vois, l’art de vous faire rendre bourfe, vouâ 
reviendrez ici comme vous êtes parti ; & vous 
ne guérirez que par l’exercice , c’eft ce que 
mon ignorance ofe vous alïiirer. 

Voltaire s'eti conduit ici en faquin & en 
fourbe confommé ; je lui âi dit fon fait comme 
il le mérite, c’eft un miférable, & j’ai honte 
pour l'efprit-hutnaift , qu’un homme qui en à 
tant, foit fi plein de majfaifance ( a ). Je me re- 
commande au fouvenir de moniteur le chevalier. 
Pour Dieu , fi vous vous faites Mamamouchi j 
avertiifez-m’en d’avance , je pourrois mourir 
de rire en vous revoyant, ce qui ne fetoit pas 
décent. 

LETTRE VIII, 

Du Roii 

Potsdam , juin 1755. 

J’Ai reçu votre lettre , & je vous prie de dé- 
fendre à votre efprit de recevoir des impreffions 
de mélancolie. Vous ferez reçu ici de même que 
vous avez été congédié à votre départ , & je 
ferai même affez bon de vous plaindre au-lieu 
de rire , de ce que vous avez dépenfé votre 
argent mal-à-propos en France ; je ne vous ' 
ferai pas même fouvenir queje vous ai prophé- 

(a) Lirez ci-devant dans le tome VU! la Comédie intitulée : 
^tniale en procès. 
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tifé tout ce qui vous eft arrivé, & en cas que 
vous foyez devenu Mamamouchi de S. Jean 
de Latran , je n’en rirai pas même, pourvu que 
j'en fois averti d’avance. Adieu, mon bon 
Darjet, je vais à l’opéra. 



lettre IX. 

Du Roi. 

_ i*ûtsd.nn , le 6 de juillet 175a. 

V Otre lettre eft bien noire , mon bon Darget ; 
gu enflez une fois des chimères qui vous at- 
triftent ; je vous jure que perfonne ne parle de 
vous t ni ne médit de vous , ni ne vous ca- 
lomnie ; mais c’eft un fang épais qui circule 
mal dans votre bas-ventre, qui envoie ces va- 
peurs fombres dans votre cerveau. Demeurez 
donc en France jufqu’en feptembre. Vous ne 
me croyez jamais ; je vous ai bien dit que l’air 
de Paris n’étoit que l’air d’une grande ville, 
que les médecins de ce pays-là font des char- 
latans comme les nôtres , & qu'il n’y a de 
remède ponr vous que l’exercice ; mais vous ne 
me croyez jamais que lorfque vous en êtes au 
repentir. Vous viendrez ici la bourfe vide & les 
hypocondres enflés , & vons aurez appris , à 
votre grande confolation, que ce n’eft point 
les hémorrhoïdes , mais un fcorbut invétéré qui 
fait le malheur de votre vie ; voilà ce qu’on 

Q 
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profite à voyager. Adieu, trémoufîeZ r voa$ 
beaucoup , prenez peu de drogues , & choi- 
fiflez la Paris plutôt que Vernage & Aftruc 
pour votre médecin , Arlequin pour votre apo- 
thicaire ,& Scaramouche pour votre baigneur. 



LETTRE X. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 31 juillet 175:. 

Voilà de vos vifions hypocondres, mon bon 
Darget ; perfonne ne m’a parlé de vous ni en 
bien ni en mal ; c’eft de vous que j’apprends 
que vous avez vendu de la vaiffelle ; je vivois 
en fécurité fur ce point , & ne m’en doutois pas , 
banniflez donc des chimères qui vous rendent 
la vie amère , & apprenez de vos compatriotes 
à être gai & content. 

Vous me parlez de deux fujets dont je ne 
connois que le premief , l’auteur des Mœurs , 
je vous en laiflè le choix ; prenez celui qui eft 
le plus doux, le plus gai, & dont l’humeur eft 
1a plus égale , & offrez-lui la place de la Métris 
avec les conditions qui y font annexées, que vous 
favez. Le pauvre Maupertuis ne va pas bien , 
je fouhaite qu’il reprenne , mais je commence à 
douter : tâchez de vous lier avec d’Alembert , 
pour voir s’il voudroit mordre à notre hameçon , 
mandez-moi ce que vous en peniez , favoir 
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quelque ch o^ à faire ou non. Au moins 
n allez pas fuer la vérole par plaifir ; fouvenez- 
vous de ce que je vous ai dit des médecins, & 
fâchez que dans ce pays , où l’on dit que l’air 
eft fi mauvais , il vient , ces jours palfés, de 
mourir une vieille réfugiée , âgée de quatre- 
vingt-dix-huit ans , & un homme de cent deux 
ans. Refiez donc , puifque la faculté l'a réfolu , 
à Paris, jufqu'au mois de feptembre , mais 
tenez la main fur la bourfe ; car les Afiruc & les 
àenac aiment encore mieux les efpèces que 
leur malade. ^ 

J e fuis bien obligé à ces meilleurs , dont vous 
me parlez , de s’intérefïèr à mon individu fans 
me connoître ; ma réputation feroit tn l’air 
s’ils m’avoient parlé un quart-d’faeure, voiià ce 
que c’eft que de n’être pas connu. Peut-être que 
fi la belle Hélène reparoilfoit , au-lieu de J, 
faire la cour, on lui jeteroit des pommes cuites 
au nez ; peut-être que fi nous avions parlé au 
cordonnier de Trajan, il feroit évanouir une 
partie de la haute opinion que le monde a de lui 
Ah ! mon cher Darget , qu’ils font foux ceux 
qu'une réputation naiflante éblouit ; c'eit un 
poids bien pefant qu’un nom trop tôt fameux. 

Adieu , je vous fouhaite des courfes de 
garde-robe deux fois par jour , d’abondantes 
urines , & de ces mouvemens agréables de la 
nature, qui vous affurent de votre virilité. 
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LETTRE XI. 

Du Roi. 

PotsJam, août 17S2- 

J'Ai trouvé un le&eur , mon cher Darget , 
ainfi je n’ai befoin ni des Morand , ni des 
Monterif, ni des Mouhy. L’abbé de Prades 
a une poitrine qui m’ufera les oreilles avant > 
que je l’ufe, & c’eft tout ce qu’il me faut. Je 
vous plains d’avoir une bougie dans la verge 
& des abcès dans la veflîe; il faut oppofer de 
la fermeté à la fouffrance , & chalfer la mélan- 
colie à force de gaieté. Penfei à mes confeils, 

& pratiquez-les autant que cela fe pourra. Le 
pauvre Maupertuis ne va pas bien ; j’ai lieu 
de craindre que nous le perdrons, je ne fais 
que d’Alembert qui puiffe le remplacer ; voyez 
ce qu’il y auroit à faire ; je ne crois pas qu’il 
foit d’humeur à fe confeffer , & il pourroit 
mener une vie douce & heureufe à Berlin ; 
effayez , fondez le terrein , orientez-vous , & 
pouffez-lui une botte à tout hafard. La Touche 
eft arrivé ici ; il nous convient infiniment mieux 
que le milord ; Dieu me le pardonne , j’ai une 
averfion pour la gent angloife , dont je ne fau- 
rois me corriger ; ce font les iniquités du mo- 
narque qui rejailliffent fur fon peuple. Je pats 
dans quelques jours pour la Siléfie , & j'ef- 
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père de vous voir ici à mon retour. Que U 
fanté eft précieufe , & qu'il en coûte à l'art de 
la pharmacie pour faire piller un Darget! Vole, 



LETTRE XII. 

De JM. Darget. 

Paris , ce 18 fepteffibre 175», 

S IR. B, 

Si jamais il a été permis à un malheureux de 
fe plaindre , c’eft afliirément à moi. Je fuis pé- 
nétré des bontés de V. M. ; je les ai mifes 
à l’épreuve. Elle m’a accordé la grâce de venir 
travailler ici au rétabli flement de ma fanté ; j'y 
fuis depuis près de fix mois ; douleurs , affi- 
nité, dépenfe, j’ai tout facrifié pour réuffir; 
tout cela a été inutile ; je ne me trouve pas 
mieux. On alfure que c’eft le feorbut mêlé de 
virus qui m’accable ; on me demande encore 
jufqu’en janvier pour le détruire par des re- 
mèdes doux , mais fûrs , & qui ont befoin de 
cet air*ci pour avoir leur entier effet. Le mé- 
decin qui veut m’entreprendre n’exige d’être 
payé qu'après le fuccès ; ma famille me prefTe 
de me mettre entre fes mains, & le veut fous 
peine d’exhérédation ; mes amis me follicitent ; 
l’amour de la vie m’en fait prefqu’une loi ; on 
ne me donne pas deux années à vivre , ft je 
retourne avec mes maux ; mais je n’ai rien 
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promis , & ne puis rien promettre ; je dépends 
de vous , Sire , & j ’en dépends bien plus encore 
par mon attachement & ma refpeftueufe re- 
connoiffance que par le devoir. Ma fituation 
eit cruelle , je voudrois vivre , mais je crains de 
déplaire à V. M. & de lafler fes bontés & 
fa patience. Mais le public ne fait pas , & vous 
l'ignorez peut-être vous-même, Sire, à quel 
point il faut vous être attaché , quand on a 
le bonheur de vous connoitre j & fi je vous 
facrifie le rifque de ma vie, on donnera plu- 
tôt cette démarche à l’intérêt & à l’ambition , 
qu’à l’attachement qui en eft pourtant le vrai 
motif. Je ne veux auffi m’en rapporter qu’à 
V. M. même ; je la fupplie d’entrer dans ma 
fituation, de fixer mon irréfolution (peineia 
plus cruelle de l’ame), & j’ofe lui demander 
fon cûnfeil comme au meilleur efprit que je 
connoiffe , & fes ordres comme au meilleur 
maître du monde ; & ce fera fans répugnance 
que je les exécuterai, foit pour relier ici , fi 
vous avez encore la bonté de m'accorder cette 
dernière grâce; foit pour retourner dès que 
j’aurai reçu les ordres de V. M. & la diffi- 
culté des chemins, la faifon, mon état de foi- 
blefle , rien enfin ne m’effrayera ; je remplirai 
la volonté de V. M., & fi je péris dans cette 
entreprife , je périrai au moins , à ma manière , 
au lit d’honneur. 

J’ai fait auprès de M. d’Alcmbert les dé- 
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marches que V. M. m'a prefcrites. Il fent 
tout le prix de la place que vos bontés lui 
deftinent ; il en ell pénétré de reconnoifiance ; 
mais l’amôur de la patrie, la jouiflance d'une 
vie abiblument libre , la crainte de perdre le 
commerce de Tes amis , une fanté délicate qui 
ne fe foutiem , félon lui, que par l'air natal; 
tous ces motifs l’emportent fur le fort brillant 
qui l’attendroit à Berlin. Mais je lui dois & 
à la vérité , d’aflurer V. M. qu’il ne regrette 
uniquement que de ne pouvoir pas l’approcher ; 
& j’en fuis d’autant plus fâché qu'il le mérite 
plus qu’un autre. C’eft un homme rare pour 
l’étendue des connoilfances , les qualités du 
cœur, & les dons de l’efprit ; mais c’eft un 
philofophe fidèle à fes principes , & qui ne 
connoit d’autres biens que la vie & la liberté , 
tel enfin que feroit V. M. fi le Ciel ne l’avoit 
pas fait naître un grand roi. Il n’a qu’un re« 
venu très-modique, & il fe promet bien. Sire, 
d’aller en jouir dans vos états, 6 jamais la 
mauvaife humeur des théologiens le met dans 
lar nécefïïté de quitter une patrie qu’il aime & 
dont il eft chéri. Il fent que c’eft fous vos loix 
feules qu’un philofophe doit chercher un afyle : 
„ cette idée eft celle de tous les gens qui penfent. 

Je dînai dernièrement chez M. de la Tour 
îfvec un homme que je vis pénétré de tous les 
fentimens que l’on doit à V. M. , c'eft M. de 
Frey-Chapclle , ancien vice-grand-écuyer du 

Q 4 
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toi d’Angleterre à Hannovre ; je crois qn’ii 
mettroit fon bonheur à appartenir à V. M. 
s’il pouvoit être employé utilement à fon fer- 
vice. Il me parole homme fente & de mérite, 
verfé dans la connoifiance des chevaux & la 
dire&ion des haras ; des gens de fes amis m’ont 
dit qu’on lui avoit offert bien des places dans 
quelques cours, mais il n’en voudroit aucune 
qui pût fatisfaire l’efpèce de refîèntiment qu'on 
a pour lui à celle de Hannovre. Il eft catho- 
lique romain, mais il me paroît homme fans 
préjugés, & avoir un fond de zèle & d'admi- 
ration infini pour V. M. Elle a été la fource 
de fa liaifon avec M. de la Tour , qui fait , 
Sire , la profeffion la plus ouverte de vous être 
dévoué. 

J’attendrai ici avec obéiffance , réfignation & 
impatience , les ordres qu’il plaira à V. M. de 
ine donner fur tout ce qui étoit l’objet de cette 
longue lettre , pour laquelle j’ofe demander à 
V. M. fa patience & fon indulgence. 

Je fuis, &c. 



LETTRE XIII. 

Du Roi. 

Septembre 175s. 

V^Ous voyez , mon bon Darget , qu’il n’y a 
v qu’heur & malheur dans ce monde. Vous gé- 
1 tniflez de l’afflidion de votre vérole , Mauper» 
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tuis fe plaint toujours de fa poitrine , & Vol- 
taire de l'on fcorbut ; tandis que votre écuyer 
Hannovrien fe porte bien & veut travailler à la 
propagation de ces animaux que les Efpagnols 
appellent alfane , & dont le nom vient en éty- 
mologie direfte à'eacut. Pour moi qui ne fais 
point f.. . . . de cavalles pour m’amufer, je n’ai 
pas befoin de votre écuyer Hannovrien , & je 
vous demande à cor & à cri un géomètre qui 
ne veut pas de moi. Si cet homme favoit le 
projet que nous avons formé pour l’avance- 
ment de la raifon humaine, je gage qu’il vien- 
droit ici pour fe joindre à quelques adeptes 
qui raffinent cet or. 

Je fuis fort content de mon petit héréfiarque 
anathématifé, qui me fert de le&eur. En vérité 
Potsdam devient le tripot d’excommuniés , & 
admirez la Providence! le tonnerre n’y donne 
pas , tandis qu’il foudroie les lieux faints & les 
églifes. 

Elfayez , crédule Darget, de la fcience des 
charlatans de Paris, de la vertu de l’air natal & 
de la puilfance de Ste Geneviève, & fatisfaites 
les vœux de la fignora Martha , Maria & 
Salomé ; mais je crains fort que vous reviendrez 
comme vous êtes partf. Mon opinion eft tou- 
jours la môme fur votre maladie ; de l’exercice, 
de l’exercice , & vous guérirez. Adieu ; puiflènt 
les vœux d’un excommunié , d’un hérétique 
téméraire, fentant l’héréfie , avançant des pro- 
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polirions mal-fonnantes , blafphématoires , er- 
ronées, fléchir la nature en votre faveur, & 
vous rendre une partie de cette gaieté qui , dans 
. votre nation, dégénère en folie. 



LETTRE XIV. 

Du Roi. 

Potsilam , avril 1753.. 

Je crains fort , mon pauvre Darget , que vous 
ayez lieu de vous repentir de votre voyage en 
France. Vous avez pafle par les mains d’une 
demi-douzaine de charlatans qui ont achevé de 
ruiner votre fanté ; vous n’aviez que des obf- 
tru&ions dans le bas-ventre, que toutes fortes de 
remèdes , contraires à ce mal , ont augmentées , 
& à en juger félon ce que vous me mandez 
je crains fort que la poitrine ne foit entamée , 
& en ce cas il n'y a guère d’efpérance que je 
vous revoie jamais. 

Je ne m’étonne pas qu’on parle chez vous 
de la querelle de nos beaux-efprits. Voltaire 
elt le plus méchant fou que j’aie connu de 
ma vie, il n’elt bon qu’à lire. Vous ne fauriez 
imaginer toutes les duplicités , les fourberies 
& les infamies qu’il a faites ici : j.e fuis in- 
digné que tant d’efprit & tant de connoifiance 
ne rendent pas les hommes meilleurs. J’ai pris 
le parti de Maupertuis , parce que c’eft un fort 
honnête homme , & que l’autre avoit pris à 
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tâche de le perdre ; mais je ne me fuis pas 
prêté à fa vengeance comme il Pauroit fou- 
haité. Un peu trop d’amour-propre l’a rendu 
trop fenfible aux manœuvres d’un finge qu’il 
devoit méprifer après qu’on l’avoit fouetté. 
Pour moi qui vas mon train ordinaire , je fuis 
fort content de mon petit héréfiarque , qui , 
quoi qu’en dife la Sorbonne, eft un bon gar- 
çon, &je m’occupe tout doucement à l’étude. 

Si vous voyez le gros marquis , dites-lui 
que je m’intéreflè toujours à lui , & que notre 
gros bon fens (à ce que dit Montefquieu) rend 
notre nation confiante dans fes attacbemens. 

Adieu, îpon pauvre Darget ; je crains fort 
de recevoir de mauvaifes nouvelles de votre 
fanté , cependant je fouhaite de me tromper. 



LETTRE XV. 

De M. Darget. 

Paris, ce il juin 1753. 

SlKE, 

J’Ai plus confulté mon zèle & mon courage 
que mes forces quand j’ai efpéré retourner aux 
pieds de V. M. Mes accidens fubfiftent tou- 
jours avec les fymptômes les plus inquiétans ; 
l'humeur fe porte alternativement de la région 
de la veflîe à la poitrine , & je vois bien que 
c’eft pour toute ma vie que je fuis réduit à un 
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état aufli malheureux. J’avois difcontinué les 
remèdes , pour reprendre les forces nécelfaires 
à mon voyage ; la malignité de l’humeur qui 
m’accable ne veut point d'intervalle dans la 
manière d’être attaquée , & on me menace 
de plus grands accidens fi je quitte mon air 
natal, la feule reffource qui me refte dans un 
état auflî cruel. Je fens bien moi-même que 
c’eft feulement ici où je puis végéter peut-être 
encore quelques années, & je me vois forcé. 
Sire , de renoncer au bonheur de reparoître 
aux yeux de V. M., ou , par de nouveaux 
délais , de fatiguer encore fa patience , dont 
mes fentimens pour elle me font toujours trem» 
bler de n'avoir que trop abufé. 

Que V. M. daigne fe rappeller les bontés 
dont elle m'a comblé depuis près de huit ans ; 
l’état fûr & honorable dont je jouiflois auprès 
d’elle; les efpérances dont je pouvois me flatter : 
qu’elle fe rappelle enfin la vérité de mon dévoue- 
ment par la connoiflance qu’elle a de mon carac- 
tère, & elle verra que l’amour de la vie ,& l’ef- 
poir de la prolonger , eft le feul objet auquel je 
puifle facrifier des avantages qui remplifloient 
fi bien & ma fenfibilité & mon ambition. V . M. 
me plaindroit fi elle voyoit l’état où je fuis en 
lui écrivant cette lettre. Par combien d’objets 
ne fuis-ie pas déchiré! Je ne puis me faire à 
l’idée de perdre à jamais vos bontés , Sire ; 
daignez me les continuer ; je ne cefferai jamais 



Digitized"by Google 




J rtc M. Dsi KG B r. 253 
«le les mériter ; je tiendrai toujours à V. M. 
par mes vœux, par mon attachement, par 
ma reconnoiflance , & j’irois avec emprefletnent 
vouer de nouveau mesfervices à V.M., fi ma 
fanté pouvoit fe rétablir d'une manière conf- 
iante. Je voudrois , Sire, ne cefler d’être votre 
ferviteur qu’en cefîant de vivre , & je voi> 
drois ne vivre que de vos bienfaits ; ce bon- 
heur combleroit toutes les efpérances que je 
puis former encore. Dieu m’ell témoin que je 
ne les ai mifes qu’en V. M. Je connois trop 
fon bon cœur pour ne pas efpérer qu'elle ne 
m'abandonnera pas , & pour ne pas compter 
au moins fur fa protection & fur fon appui 
dans les occafions où je pourrois l'implorer. 

Il eft digne de vous , Sire , de montrer du fou* 
venir & de la bonté pour un homme attaché 
que fon malheur arrache d’auprès de vous; je 
me mets aux pieds deV. M. pour la fupplier 
de m’accorder un congé qui réponde à la fatis— 
faCtion qu’elle a bien voulu me marquer de 
mes fervices , & qui me foit un témoignage 
qu’elle ne m’accable point de fa difgrace. Mon 
zèle, ma fidélité & mon attachement ne l’ont 
jamais méritée ; j’en renouvelle les aveux à 
V. M , & c’eft avec ces fentimens & le plus 
profond refpeCt que je fuis & ferai jufqu’aa 
dernier moment de ma vie, &c. 
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LETTRE XVI. 

4 

Du Roi. 

Ce a 6 juin i?53- 

Je fuis fâché, mon bon Darget, que votre 
mal vous mette hors d’état de revenir chez moi. 
Je vous envoie ce congé , que je ne vous aurors 
jamais accordé , fi vous ne me l’aviez demandé ; 
vous me trouverez toujours porté à vous faire 
plaifir dans tout ce qui fera de ma compétence. 
Je fouhaite de tout mon cœur que vous vous 
remettiez , & je vous remercie bien fincérement 
de tous les fervices que vous m’avez rendus. 

P. S. Je vous laiflèrois volontiers le fatras 
de mes fottifes ; mais il pourroit s’égarer après 
votre mort ; & vous favez à quel point je crains 
de pafier pour poëte. 



LETTRE XVII. 

Du Roi, 

■ Potsdam, ce i décembre 175;. 

J’Ai reçu la lettre que vous avez bien voulu 
m’écrire le 7 du mois dernier, & je fuistout-à- 
fait fenfible aux fentimens d’attention que vous 
vous emprefiez de me marquer : je reçois tout 
ce qui me vient de vous avec plaifir ; & vous 
pouvez être afluré de mon fouvenir & de l’eftime 
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^ue je conlerve à votre égard , malgré votre 
abfence. 

Il dépendra toujours de vous de retirer votre 
fils auprès de vous, pour lui donner une bonne 
éducation fous vos yeux, & vous n’avez qu’à 
vous arranger à ce fujet , car je n’empêcherai 
jamais qu’il ne foit rendu à votre tendrefie. 

Je vous tiendrai au refte très- volontiers 
compte fi vous vouliez quelquefois , félon votre 
convenance , me marquer de temps en temps 
quelques nouvelles , & dans ce cas , vous 
n'avez qu’à adrefîer vos lettres au marquis 
d’Argens. 



LETTRE XVIII. 

Du Roi. 

Berlin , ce 7 janvier 1754. 

Je fuis très-perfuadé de la fincérité des vœux 
que vous faites pouf moi, & de votre attache- 
ment à ma perfonne. Vous m'avez approché 
afiez long-temps pour me faire connoître la 
bonté de votre cœur qui vous a toujours mé- 
rité mon efiime. Je vous fouhaite de tont mon 
cœur une meilleure fanté. Vous me ferez plaifir 
de vous joindre à mon agent pour me chercher 
un danfeur ; mais fi vous en trouvez un , ne 
concluez rien fans m’en donner avis. Chaflez 
la mélancolie, & tâchez de vous mettra en état 
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de jouir du monde , qui vous aime peut*être 

plus que vous ne l’aimez, &c. 



LETTRE XIX. 
- Du Roi. 



Fotsdam , ce 55 février ir54- 

La goutte eft un grand mal , mon cher 
Darget, mais l’hypocondrie eft le pire de tous. 
Si ces humeurs goutteufes foulagent votre 
foie , c’eft un bien que d’avoir la goutte ; ce 
petit tribut doit fe payer à l’âge qui nous éloigne 
fans cefle du moment de notre origine , & qui 
nous entraîne vers celui de notre deflru&ion. 
Mais vous pourriez prendre ma lettre pour 
un extrait des quatrains de Pibrac , fi je la 
continuois fur le même ton. Vous m’avez fait 

t 

grand plaifir de me mander des nouvelles de 
Paris , & de celles du poëte ; fon caractère 
me confole des regrets que j’ai de fon efprit. 
Cet hiver a été épouvantable; vous avez fort 
bien deviné que je refterois enfermé dans ma 
chambre , où , à dire le vrai , je fuis plus folitaire 
que je ne voudrois. Notre fociété s’en eft allée 
au diable ; le fou eft en Suilfe , l’Italien a fait 
un trou à la lune , Maupertuis eft fur le grabat , 
& d’Argens s’eft blefle le petit doigt , ce qui 
lui fait porter le bras en écharpe , comme s’il 
avoit été bleffé à Philipsbourg d’un coup de 

canon. 
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Canon. C’eft la plus grande nouvelle de Potsdam , 
ne ni en demandez pas davantage. Je vis avec 
mes livres ; je converfe avec les gens du fiècle 
d’Augufte, & bientôt je ne connoitrai pas plus 
les gens de ce fiècle-ci , que défunt Jordan 
ne connoifloit les rues de Berlin. On dit ici 
que vous aurez la guerre ; j’en ferois fâché 
pour votre marine; il lui falloir au moins 
encore trois ans pour paroitre avec avantage 
vis-à-sris celle d’Angleterre. Mais qu’on falTe 
la guerre ou la paix en Amérique , il y a encore 
du chemin avant que l’incendie fe communique 
à nos frontières. 

Adieu , mon bon Darget ! je ne vous apoflro- 
pherai pas d’un grand je prie Dieu qu’il vous 
ait en fa fainre garde. 



lettre XX» 

Du Roi. 

Potsdam , es 23 mars 

•É* * 1,7 4 

JE vous remercie des danfeurs que vous 
l’avez procurés. — Vous favez l’accueil que 
J’ai toujours fait aux officiers François qui font 
venus dans mes états ; c’eft pourquoi vous ne 
devez pas douter que M. de Quincy , dont vous 
me parlez dans votre lettre, ne foit reça avec 
la même bonté, & que je ne lui accorde la 
même protection & la même bienveillance, 

R 
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Donnez-moi des nouvelles de Voltaire lorf- 
que vous en aurez , de quelqu’efpèce qu’elles 
foient. Je vous fais bon gré de l’attention que 
vous avez à me donner des marques que vous 
m'êtes toujours attaché , &c. 



LETTRE XXI. 

Du Roi. 

Potsdnm , ce premier avril 1754. 

Je fuis bien fâché , mon pauvre Darget , que 
vous êtes toujours au lit : vous voyez bien que 
ce n’eft pas le climat qui en eft caufe , mais la 
maladie que vous portez avec vous. Il me faut 
encore un troifième danfeur & danfeufe ; ne 
pourroit-on pas trouver à Paris quelque drôlefle 
aux yeux frippons , au minois gentil , à la taille 
élégante , & qui voulût venir cabrioler fur notre 
théâtre de Berlin ? ce feroit une obligation de 
plus que je vous aurois. Croiriez-vous bien 
que Voltaire, après tous les tours qu’il m’a 
joués , a fait des démarches pour revenir ? mais 
le Ciel m’en préferve, il n’eft bon qu’à lire, & 
dangereux à fréquenter. Le marquis ci-préfent 
vous fait fes complimens ; & pour moi , je 
vous alfure que je ferai toute ma vie plus de 
cas de votre cœur que de tout l’efprit des beaux- 
efprits. Valt. 
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LETTRE XXII. 

De M. Darget. 

Vincennes , ce 27 avril 1754. 

^ I R 

Le bonheur de marquer à V. M. mon zèle & 
mon dévouement, me feroit faire des miracles; 
^ c en feroit peut-être un que de trouver une 
danfeufe telle que V. M. la demande. Quand 
ces filles-là font d’une auflî jolie figure , Paris 
eft pour elles un Pérou qu’elles ne veulent 
point abandonner. Quoi qu’il en foit. Sire, les 
intérêts de votre théâtre font remis au fieur 
Petit, agent de V. M. ; & j’ofe l’affurer que 
perfonne n’eft plus capable que lui de conduire 
ces fortes de négociations. Il eft jufte qu’il en 
ait tout l’honneur, puifqu’il en a toute la peine; 
& il m’a fait fentir que ce feroit nuire à fa 
befogne, que de vouloir le féconder. 

Je fais qu’il va partir inceflamment pour 
Berlin un nommé de Caen, horloger; c’eft un 
excellent ouvrier , & V. M. fait en lui une 
excellente acquifition. 

Je ne fuis point furpris des démarches de 
M. de Voltaire pour retourner auprès de 
V. M.; il a l'efprit trop beau pour ne l'avoir 
pas raifonnable une fois en fa vie ; mais votre 
répugnance, Sire , eft également fondée , puifi 

R a 
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qu’il a eu le malheur de vous manquer eflèn- 
tiellement. Ce que V. M. a bien voulu m’écrire 
là-deflTus m’a fait d’autant plus de plaifir , que 
l’on avoit débité ici qu’elle avoit marqué quel- 
qu’envie de le ravoir. Je fais même que le 
préfident en avoit été fort effrayé. Je crois que 
l’on faura un jour des chofes bien fingulières 
fur tout cela, que Tobfcurité dérobe encore* 
Quoi qu’il en foit. Sire , votre gloire triomphe 
& triomphera toujours de tout. On eft autorifé 
à ç’amufer des chofes agréables , quand on en 
fait continuellement d’utiles ; & c’eft d’après 
celles-ci que les princes font jugés par les fages 
& par la poftérité. Que l’Épitre à votre efprit. 
Sire , ne peut-elle être publique ! V. M. doit 
permettre qu’on la lui dérobe , quand elle vou- 
dra publier la meilleure de toutes les apologies. 

On aflure ici que M. de Voltaire paffera 
tout l’été à Plombières , & qu’il fe fixera en- 
fuite à Strasbourg ; il a fait des démarches pour 
aller à Lunéville, mais fans fuccès. Tout ce 
qui tient à ce pays-ci ne fe prêtera jamais à 
rien qui paroifle s’éloigner de la confidération 
particulière que l’on aime à y marquer à V. M. 

Il eft vrai , Sire , que ma fanté eft toujours 
fort dérangée ; cet hiver a été & trop rude & 
trop long ; tous les climats fe font reffemblés. 
D’ailleurs V. M. fait mieux qu’aucun autre y 
à quel point les âmes fenfibles font affeétées 
de tout ce qui les environne. Ce don malheu- 
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reox delà nature n’elt point afFoibli chez moi ; 
& le fouvenir des bontés de V. M. fe repré- 
fente très-fouvent â mon cœur & à mon efprit 
de la manière la plus attendriflante ; la grâce 
que vous daignez me faire. Sire, en me les 
continuant, redouble encore cet attendrilfemenr. 
J’ofe fupplier V . M. de ne pas m’en retirer les 
témoignages. Je compte toujours fermement 
fur la prote&ion qu’elle a daigné me promettre ; 
c’eft fur votre appui , Sire, que je fonde les 
plus fortes efpérances ; il cil dans la bonté du 
cœur de V. M. d’aimer que je lui doive mon 
bonheur, même dans l’éloignement, il redou- 
blera de prix pour moi quand je le tiendrai 
d’elle. 

Je joins ici la copie de deux lettres qui font 
grand bruit à Paris , & qui font authentiques. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, Sire, &c. 



LETTRE XXIII. 

Du Roi, 

Ce 13 mai 1754. 

Je vous fuis fort obligé, mon bon Darget, 
des peines que vous vous donnez pour mon 
théâtre , & je ne doute pas que vos pieufes 
intentions ne lui portent bonheur. Vous rirez 
* malgré votre hypocondrie , en apprenant qu’au 
même jour je reçois des lettres de Maupertuis 
& de Voltaire , remplies d’injures qu’ils f« 
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difent. Ils me prennent pour un égout , dans 
lequel ils font écouler leurs immondices. J’ai 
fait faire une réponfe laconique au poète , & 
je me fuis contenté de faire fouvenir le géo- 
mètre que fon efprit fortoit du centre de gravité 
/ au nom du poète. 

Je rends grâces au Ciel de n’avoir pas les 
pallions aufli vives que ces gens-là , fans quoi 
je ferois la guerre toute ma vie. Le flegme 
de nos bons Allemands eft, quoi qu’on en dife» 
plus fociable que la pétulance de vos beaux- 
efprits. Il eft vrai, de votre propre aveu, que 
nous forames pefans , lourds , & que nous avons 
le malheur d’avoir du bon fens ; mais s'il 
vous falloit choifir un ami , chez qui le pren- 
driez-vous ? L’efprit , mon cher Darget , eft 
un fard , qui cache feulement la difformité des 
traits, le bon fens moins brillant, par fa juf- 
teflè même , porte à la vertu , & fans vertu 
point de fociété. Mais je ne devrois pas mo- 
ralifer avec votre hypocondrie : aufli ne le 
ferois-je pas , fi je ne vous favois dans un pays 
où vous pouvez avoir toutes les diflipations 
capables de faire évanouir les vapeurs de ma 
morale. Adieu , mon cher , piffez bien & foyez 
gai ; c’eft-là tout ce qu’il y a à faire pour vous 
dans ce monde. 
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LETTRE XXIV. 

De M, Darget. 

Vincennes , ce 10 juin 1754. 

Sire, 

Je n’aurois jamais penfé , je l’avoue , que 
V. M. eût encore été incommodée de la que- 
relle de Mrs. de Maupertuis & de Voltaire j 
ce malheureux procès n’a que trop duré Mais 
mon hypocondrie a été véritablement égayée 
par ce que V. M. veut bien me dire fi agréa- 
blement que ces mefliturs la prennent pour 
un égout , dans lequel ils font écouler leurs im- 
mondices. Je vois par cette expreflion que 
V. M. ne s’affe&e & ne s’efl jamais affeétée 
de ces démêlés , que comme il convenoit à la 
fupériorité de fon génie & de fon rang ; & c’eft 
une vérité dont la démonftration eft fi peu in- 
différente ici à fa gloire perfonnelle, que j’ai 
ofé me permettre Pindilcrétion de faire part', 
de ce qu’elle a eu la bonté de m’écrire à ce 
fujet à quelques perfonnes occupées de tout 
ce qui touche V. M. Ce qu’elle ajoute enfuite 
vient auffi à la preuve de ce que je dis avec 
tant de plaifir de fon caradtère ; le voici , Sire ! 
vous aimerez à relire ce que vous exprimez 
fi bien : » L’efprit elt un fard qui cache fou- 
» vent la difformité des traits ; le bon fens 

R 4 



Digitized by Google 




264 Correspondance 
r> moins brillant , par fa juftefle même , porte 
» à la vertu, & fans vertu point de fociété «. 
Ces traits , Sire , peignent votre cœur , & la 
fociété gagne à connoître des cœurs tels que 
le vôtre. Auffi ces expreflions ont-elles attendri 
ceux à qui je les ai montrées , & qui étoient 
capables d’aimer l’homme dans le grand roi. Il 
ra’eft revenu qu’elles avoient été jufqu’à M. de 
Maupertuis , & qu’il en étoit très-inquiété ; 
mais c’eft, fans doute, un ridicule qu’on lui 
prête , & il doit être charmé , par l'attachement 
que je lui connois pour V. M. , qu’elle paroiflè 
dans le public ne s’occuper de fa querelle que 
comme il devroit peut-être s’en occuper lui- 
même, c’eft-à-dire, s’en amüfer ; il donneroit, 
à fa manière , la paix à fon ennemi. 

J’ai penfé qu’il étoit dans la refpeftueufe 
confiance que j’ai vouée à V. M. de lui rendre 
compte de ma conduite , qui pourroit être in- 
terprétée auprès d’elle d’une manière à altérer 
fes bontés pour moi, ce dont je ne me con- 
folerois jamais. Mes vues font droites, & tou- 
jours dirigées par mon attachement pour vous, 
S '•e! Ce motif doit aufïï , j’ofe le dire, engager 
V. M. à pardonner des fautes qu’un zèle trop 
vif pourroit me faire commettre. Mais ce qui 
fert ù faire connoître fes qualités pour la fociété, 
peut-il être un crime ? 

V. M. fe fouvient donc encore du plaifant 
panneau dans lequel elle me fit tomber un jour 
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fur le chapitre des Allemands. Je fois fi éloigné 
de difputer la fûreté de leur commerce , que je 
publie hautement & journellement que je n’ai 
jamais eu le plus petit chagrin par eux auprès 
de V. M. & qu’il ne m’en a été catifé que par 
les François de la nation des beaux-efprits , 
qui n’ont pu me pardonner de me conduire 
moins follement qu’eux. C’eft exa&eraent la 
feule efpèce de peine que j’aie eue au fervice 
de V. M. Tons les agrémens du pays que 
j’habite ne me dérobent point au fouvenir des 
bontés de V. M. & aux fentimens du plus 
tendre & du plus refpeftueux attachement 
qu’exige de ma part la manière dont elle daigne 
me les continuer. Ce n’eft que la droiture de 
mon cœur qui peut me les mériter ; & j’ofe 
vous jurer , Sire , que ce cœur-là vous fera 
toujours acquis & dévoué i daignez en per- 
mettre toujours & les aveux & les hommages. 

Je fuis , &c. 



LETTRE XXV. 

Du Roi. 

Ce 19 juillet 1754. 

J'Ai reçu votre lettre , mon bon Darget , 
après un tour que j’ai été faire en Franconie 
pour voir mes deux fœurs, Maupertuis eft ici 
de retour , & ce qu’il. y a d’extraordinaire. 
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c’eft qu’il n’a point encore été quefiion de- 
Voltaire. Algarotti a pris la*clef des champs ; 
U s'établit à Vernie où il époufe. une perfonne 
qui , dit-on , lui donne du bien. Voilà un grand, 
dérangement dans laCociété, & vous autres me 
faites faire maifon neuve malgré moi. Si vous 
voyez Valori , faites-lui mes complimens. 

Je m’en vais à préfent à Sans-Souci , où je 
prendrai les eaux tranquillement, fans entendre 
parler ni des querelles des dévots * ni des re- 
préfentations des parlemens, ni des envieufes 
intrigues des beaux-efprits. Adieu , mon bon. 
Darget ; je vous fouhaite gaieté & repos , mais 
fur-tout que vous pilliez bien , car point de 
falut dans ce monde avec des caroncules dans 
l’urètre. 



LETTRE XXVL 

De M. Darget. 

Ymcennes , ce 3 août 1754. 

, S I R. E , 

La bonté de V. M. 1» porte à me fouhaiter 
du repos & de la gaieté ; je n’ai pas plus de 
celle-ci qu’à Potsdam , & j’y pourrois avoir 
plus de repos qu’en tout autre endroit du 
monde , fi j’avois eu de la fanté & point de 
fils. C’eft à ces deux objets que j’ai facrifié le 
bonheur de ma vie, que mon attachement pour 
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vous , Sire , me faifoit trouver à vos pieds , & 
que le fouvenir de ces momens-là troublera tou- 
jours, au milieu même des agrémens que l’oa 
peut goûter à Paris , fi je réuniflois jamais aflèz 
de fortune pour pouvoir me les procurer. Mais 
c eft ce dont j’ai grand lieu de douter, fi la 
protection & l’appui de V. M. ne décident pas 
le miniftère à faire quelque chofe pour moi. 
C elt où je mets mon efpérance , & je me 
flatte toujours que V. M. qui a daigné me le 
promettre , ne fe refufera point ï la réalifer fi 
l’occafion vient à fe présenter. 

M. de Voltaire eft encore à Plombières, où 
Jp s nièces ont été le voir ; on ne fait où il ira 
enfuite. Son féjour à l’abbaye de Senonne, 
avec le célèbre Dom Calmet , avoit fait débiter 
beaucoup de propos ridicules fur fa prétendue 
converfion. Mais il a envoyé quelques articles 
très-bien faits pour V Encyclopédie à M. d’A- 
lembert , & y a joint une lettre qui ne marque 
pas un homme fubjugué par les préjugés. 

C’eft de V. M. que j’ai appris le mariage du 
comte Algarotti , elle perd en lui un homme 
fort agréable. S’il pente comme moi , ce fera 
avec grand regret qu’il a fait faire pour fon 
compte maifon neuve à V. M. ; expreflïon 
qu’elle daigne employer fi obligeamment elle- 
même. 

- La lettre que j’ai reçue de M. l’abbé de 
Prades m’a d’abord véritablement affligé , Sire , 
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dans la crainte où j'ai été qne l’édition de vos 
Œuvres ne fût égarée ou perdue , ce qui ne 
pourroit qu’inquiéter vivement V. M. Mais 
quelle apparence qu’une édition entière ait dif- 
paru ? J’ai bien reconnu , par le petit format 
in* 4° dont Ü queftion, que V. M. a peut- 
être oublié qu’elle n’a fait tirer qu'un feul 
exemplaire de cette forte pour fa petite biblio- 
thèque de voyage ; tous les autres en grand 
papier ont été exactement renfermés au château 
à Berlin , dans l’imprimerie , fuivant les ren- 
feignemens que j’en ai donnés en répondant à 
M. l’abbé de Prades , dans le moment que j’ai 
reçu fa lettre. Mon inquiétude cependant ng 
fera abfolument calmée que lorfque je recevrai 
la confirmation de ma conjecture ; c’eft une 
grâce que j’attends de la bonté de V. M. Elle 
lait combien les peines d’efprit prennent fur un 
mélancolique tel que moi. Je fouhaite bien vi- 
vement que les eaux qu’elle vient de prendre 
à Sans-Souci aient un effet falutaire ; le plus 
ardent de mes vœux fera rempli. 

Je ne puis finir , Sire , fans ofer dire à V. M. 
combien deux chofes qu'elle vient de faire ici 
ont eu une approbation générale : c’eit la nomi- 
nation de M.le baron de Kniphanfen pourfon 
miniftre , & le bienfait qu’elle accorde à M. 
d’Alembert. Je fais bien que l’opinion du vul- 
gaire ne décide pas V. M. ; mais , comme 
difoit madame de Sévigné à propos du mariage 
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de fon fils , c'eft toujours quelque chofe quand, 
le public eft content. Puillïez-vous vivre long- 
temps, Sire, pour faire des heureux ou pour 
l’être! Le marquis de Valori eft toujours plus 
fenfible à l’honneur dufouvenir de V. M. & fe 
met bien fmcérement & refpedtueufement à fes 
pieds. Je fuis , &c. 



LETTRE XXVII. 

De M. Darget. 

\ 

Vincennes, ce 5 o&obre 1754. 

S I R B , 

Ce n’eft que par V. M. que je puis efpérer 
de la fortune & du bonheur ; & l’occafion eft 
arrivée où je puis tenir l’une & l’autre de fa 
bonté & de fa protection ; elle a daigné me le 
promettre , & j’y mets toute mon efpérance. 

M. de Sechelles qui a éfé nommé contrô- 
leur-général des finances, & qui, en cette qua- 
lité, eft ici le tribunal des grâces folides & 
pécuniaires , conferve pour V. M. tous les fen- 
timens qu’il a pris à Prague , où il a eu le 
bonheur d’en être connu perfonnellement ; & 
je fais qu’il faifira avec empreffement l’occafion 
de faire des chofes qui foient agréables à V.M. 
Elle fera exa&ement ma fortune, fi elle daigne 
m'accorder une lettre de recommandation pour 
ce miniftre , dans laquelle elle veuille bien 
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l’inftruire des bontés particulières dont elle 
m'honore , & de la fatisfa&ion perfonnelle 
qu'elle reffentira fi M. de Sechelles veut bien 
me donner , à fa confidération , un intérêt avan- 
tageux, foit dans les fous-fermes, foit dans 
quelques autres affaires de finances. 

Cette grâce. Sire , fera viftorieufe pour moi, 
& je devrai à V. M. le bonheur de pouvoir 
vivre tranquillement & librement par-tout où 
je le voudrai , & affranchi de la tyrannie des 
emplois qui deviennent toujours difficiles & 
pénibles quand on a une fanté auffi dérangée 
que la mienne. Je prierai encore très-refpec- 
tueufementV. M. de prévenir M. le baron 
de Kniphaufen de la proteftion qu’elle daignera 
m’accorder en cette occafion, afin qu’il foit 
autorifé à en demander les effets ï monfieur le 
contrôleur-général; &dans le cas où V.M. ne 
crût pas devoir écrire à M. de Sechelles , ce 
qu’elle a cependant eu la bonté de faire plus 
d’une fois pendant le temps que j’ai eu l’hon- 
neuf d’être à fon fervice , j’ofe la fupplier .d’or- 
donner à M. le baron de Kniphaufen de me 
préfenter à ce miniftre de fa part , & de lui 
dire ce que j’ofe fupplier V. M. de lui écrire , 
& qu’elle eût la bonté d’en parler au chevalier 
de la Touche. Mais, Sire, la lettre de V.M. 
feroit d'une toute autre importance pour moi ; 
& c’eft parce que cette grâce eft plus marquée, 
que j’ofe auffi la lui demander avec plus d’inf- 
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tance, & plus d’elpérance de l’obtenir. Que 
V. M. me permette de lui rappeller qu’elle a 
fait , par fa recommandation , la fortune du 
frère de M. de Maupertuis & de celui de M. 
de Chazot , qui n’avoient pas le bonheur d'être 
connus d’elle perfonnellement ; & qu’en me 
comblant de cette grâce , V. M. daigne récom- 
penfer un ancien ferviteur qui lui eft toujours 
dévoué , & des fervices duquel elle a bien voulu 
paroître n’être pas mécontente. Cette recom- 
mandation , d’ailleurs , ne compromet point 
V. M. , j’ofe le lui jurer ; il eft d’ufage que ces 
intérêts ne s’accordent qu’à la protection la 
plus puifTante. 

Comme ces objets de finances fe traitent au 
voyage de Fontainebleau , je défirerois bien 
être à portée d’y aller préfenter la lettre que 
j’attends de la bonté de V. M. avec la plus 
relpeCtueufe confiance. Je fuis, &c. 

LETTRE XXVIII. 

Du Roi, 

, * 

Potsdara, ce 19 o&obre 1754. 

J’Ai reçu la lettre que vous m’avez écrite le 5 
de ce mois, & je ferai bien-aife de pouvoir con- 
tribuer quelque chofe à votre fortune. Pour 
cet effet je donnerai mes ordres à mon miniftre 
à Paris , le baron de Kniphaufen, de vous pré- 
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fenter à M. de Sechelles, & de vous recom* 
mander de ma part comme un ancien & bon 
fnjet , qui m'a fervi avec zèle & attachement , 
& dont je fouhaiterois avoir l’obligation d’un 
bon établiffement dans fa patrie audit minière ; 
je ne doute point que cela ne produife un bon 
effet , & je le fouhaite d’autant plus , que je 
ferai charmé de vous voir content & heureux. 



LETTRE XXIX. 

De M. Darget, 

Ce 9 novembre 1754 -- 

Sire, 

J'Attends de M. le baron de Kniphaufen 
l’exécution des ordres qu’il doit recevoir de 
V. M. ainfi qu’elle a daigné me l’annoncer par 
fa lettre du 19 du mois dernier. Des bontés 
aufli marquées doivent avoir pour moi l’effet 
le plus avantageux , & fur-tout fi V. M. veut 
bien en dire un mot à M. le chevalier de la 
Touche, afin qu’il écrive ici de conformité. 
Ma fortune fera votre ouvrage , Sire , j’efpère 
que vous ne l’abandonnerez pas , & que fi cela 
efl abfolument néceflaire pour décider mon bien- 
être , V. M. daignera m’accorder une lettre 
directe pour M. de Sechelles. Elle connoît les 
hommes & elle fait combien les choies qui leur 
deviennent perfonnelles de la part d'un grand 

roi 
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roi & d’un grand homme , ont droit de les 
intérelfer. Je ne fouhaite ce peu de fortune. 
Sire, que pour me procurer une liberté fans 
laquelle il n’eft point de vrai bonheur , & de 
laquelle je ne ferai ufage que pour aller porter 
quelquefois aux pieds de V. M. mes vœux, 
mon bonheur même , & ma refpe&ueufe recon- 
noiflànce. Cette efpérance. Sire, eft à la tête 
de tous mes projets, & j’ofe fupplier V. M. 
de ne pas détruire une idée qui m’anime & 
qui me foutient. — - 

Je connois le goût de V. M. pour les ouvrages 
de Lancret, &je joins ici un mémoire fur dix 
tableaux de ce maître , dont j’ai déterminé un 
de mes amis à fe défaire , s’ils peuvent plaire à 
V, M. Ce font , de l’aveu de tout le monde , les 
plus agréables qui foient fortis de la main de 
ce peintre, tant pour la corre&ion du deflin 
que pour l’agrémeut des figures. Si V. M. 
trouve bon de me donner quelques ordres à 
ce fujet, je les exécuterai avec la plus grande 
exa&itirde. Ces tableaux font en H bon état, 
même pour les bordures , qu’il n’y auroit plus 
qu’à les mettre en place à leur arrivée. 

M. de Voltaire eft toujours en Alface avec 
madame Denis fa nièce. On remettra cet hiver 
fa Rome fauvée fur le théâtre ; on attend , au 
retour de Fontainebleau , le Triumvirat de 
Crébillon , fur le fuccès duquel les avis font 
partagés. Les comédiens en ont la plus grande 
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opinion ; mais ce qui eft vrai, Sire, & qui ne 
le peut être que dans ce pays-ci, c’eft que 
toutes les loges étoient retenues pour les pre- 
mières repréfentations de cette tragédie, avant 
que les rôles en fuirent diftribués. Je luis, &c. 



LETTRE XXX. 

Du Roi. 

Pourtant , ce 14 décembre 1754. 

Je ne faurois faire pour vous ce que vous me 
demandez dans votre dernière lettre , je le crois 
d’ailleurs allez inutile, parce que M. de Sechelles 
verra bien aifément que je m’intérefle pour vous, 
dès que vous ferez préfenté par mon miniftre. 

Quant aux tableaux dont vous me parlez, 
je vous dirai que je ne fuis plus dans ce goût-là, 
ou plutôt j’en ai alfez dans ce genre. J’achète 
à préfent volontiers des Rubens , des Van-Dyk , 
en un mot les tableaux des grands peintres , 
tant de l’école flamande que de l’école fran- 
çoife. Si vous en favez quelqu’un à vendre, 
vous me ferez plaifir de me l’indiquer. J’ai 
toujours les mêmes fentimens pour vous , & 
vous devez être perfuadé que je vous rendrai 
fervice dès que cela fe pourra. 

P. S. Ne vous étonnez point de la mauvaife 
écriture de cette lettre, j’ai un chat de la Sor- 
bonne qui me fert de fecrétaire (l’abbé dePrades). 
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LETTRE XXXI. 

De Al . Darget. 

Ce £4 décembre 1754. 

J’Ai été préfenté à M. de Sechelles , & il a 
reçu comme il le devoit la retable recom- 
mandation de Y.M^efpère qu’elle aura pour 
moi l’effet falutaire que fax tant lien d'en a^. 
tendre, fur-tout fi M. le baron de Kniphaufen 
U rappelle quelquefois à monfieur le con- 
trôleur-général. C’eft ce que j’ofe demander en 
grâce à V. M. de vouloir bien lui recomman- 
der , & auflî d’avoir la bonté extrême d’en dira • 
ffn mot à M. de la Touche. Tout ce qui mène 
à la fortune , même médiocre , eftfi prodigieufe« 
ment couru dans ce pays-ci , qu’il n’y a exac- 
tement que la force de la protection qui puiffe 
l’emporter ; & j’ai toutes les efpérances du 
monde , Sire , qu’on ne refufera pas à celle dont 
V. M. m’honore, les demandes modelles que 
je me propofe de faire. Qu’il fera heureux pouf 
moi , Sire , dans les fentimens qui m’attachent à 
V . M. de ne devoir mon aifance qu’à fon appui 
& à fes bontés ! 

M. de Vpltaire a été à Lyon au paffage de 
M. le duc de Richelieu. Il a fait fa cour à ma- 
dame la M. > . . qui l’a reçu froidement. Il a été 

S a 
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accueilli foibleraent des grands , craint des par- 
ticuliers , & comblé d’éloges par le gros du 
public. On comptoit qu’il y attendroit le retour 
du duc de Richelieu , qui fera le io janvier ; 
mais le 10 de ce mois-ci , il eit parti au mo- 
ment qu’on s’y attendoit le moins , toujours 
accompagné de madame Denis , & il eft allé 
s’établir au château de Prangin dans le pays de 
Vaux , domination de Berne , fur le lac , & à 
lïx lieues de Genève ; ce château > qui eft fort 
beau , & dans la plus belle lituation du monde , 
lui eft prêté par le propriétaire ; & l'on penfe 
à Lyon que ce motif d’économie n’a pas peu 
contribué au parti qu’il a pris ; il a annoncé qu’il 
iroit prendre les bains d’Aix-la-Chapelle ; on 
en doute. Il fait actuellement à Genève une 
nouvelle édition de YHiftoire univerfelle , & 
l'on allure que la publication de la Pucelle ne 
tient prefqu’à rien. 11 ne diffimule ï perfonne 
que fon exil de ce pays-ci eft éternel lî cet 
ouvrage devient public. Il s’eft amufé à Lyon à 
faire jouer aux comédiens quelqués-unes de 
fes tragédies ; celle du Triumvirat de Crébillon , 
qui fut repréfentée hier pour la première fois» 
& avec un très-grand fuccès , va lui porter un 
coup très-fenfible ; on dit qu’il a fait fur le 
même canevas la Mort de Cicéron. 

Le difcours que M. d’Alerobert prononça 
le 19 de ce mois , pour fa réception à l’académie 
ftançoife , fut univerfellement applaudi , & bien 

I * x 
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fait pour l'être ; il y parla de V. M. comme 
tout le monde en penfe. 

Nous touchons , Sire, au renouvellement de 
l'année ; j’ofe me flatter que V. M. voudra bien 
me permettre , à cette occafion , de lui renou- 
veller les aflurances de tous les vœux que je 
fais & ferai toute ma vie pour fa fanté. Ils font 
une fuite de ma refpe&ueufe reconnoiffance fit 
de mon dévouement pour V. M. 

Je fuis, &c . * * ... 



LETTRE XXXII» 
Dt M. Dargtt. 



S 1 u. e , 



Ce 12 mars 1 75*- 



Le fieur Petit aura fans doute envoyé à V. M. 
le catalogue des tableaux de M. Pafquier, an- 
cien député du commerce de Normandie , & 
qui avoit une colleélion des mieux choifles des 
différentes écoles ; ce cabinet doit être vendu 
incelfamment. On y trouve fur-tout la Leda du 
Corrège , du cabinet du régent , & que feu 
M. le duc d’Orléans fit pieufement couper en 
quatre morceaux , qui furent heureufement 
fauvés du feu par Coypel , qui ne put cepen- 
dant en garantir la tête ; il a rapproché ces 
morceaux , & la tête a été reftituée par de Lien. 
Ce tableau , fi beau par lui-même , & célèbre 

S 3 
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par fes aventures , fera pouffé, dit-on, jufqu’à 
vingt-cinq- mille livres. Il a environ fix pieds 
de haut fur cinq de large ; il tiendroit bien 
magnifiquement fa place dans la galerie que 
V. M. prépare. ^ ^ 

M. de Voltaire s’eft enfin décidé entre Ge- 
nève & Rome ; il vient de faire acheter par 
Cramer fon libraire , un bien de campagne fort 
beau & bien bâti fur le lac de Genève , qu’il 
a payé 87,200 liv. Il en a avancé l’argent , & 
Cramer le lui a vendu à vie 40,000 francs. II 
fait actuellement une édition complette en cinq 
volumes de fon Hijîoire univerfelle. Il paroît 
fixé à demeurer dans ce pays-là, ainfi que 
madame Denis ; ils y ont fait venir tous leurs 
meubles & fous feurs livres. Voilà des vers 
qu’il a fait fur la ville de Lyon. 

Il cft vrai que P'.utus eft au rang de voa dieux, 
lit ce n’eft pas tant pis pour votre aimable ville; 

li n’a point de plus bel afyle. 

Ailleurs il eft aveugle, il a chez vous des yeux; 

11 n’étoit autrefois que dieu de la rictaefle , 

Vous en faites le dieu des arts : 

J’ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du Padole & les eaux du PermetTe. 

M. de Fontenellé a été à la mort ; il en a 
rappellé , & malgré fes quatre-vingt-dix-neuf 
ans , il dîne hors de chez lui tous les jours, 
comme il a fait toute fa vie ; fon efprit eft tou- 
jours gai , & il ne doit cet état qu’à la tranquil» 
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lité de Ton caractère i il n’y a pas trois ans 
qu’il fit cet impromptu : 

Heureux qui ne connoît que ce drôle immodefte 
Qui du fexe eft toujours vainqueur l 
On fait où le mettre de refte ; 

On ne fait où placer fon cœur. 

Cela eft fi plaifamment philosopher à quatre- 
vingt-dix-neut ans , que je me flatte que V. M. 
me pardonnera de lui parler de cette poliflon- 
nerie. T 1 ^ 

Les comédiens françois repréfentent avec 
fuccès la tragédie de PhiloEtète de M. de 
Château*Brun , auteur des Troyennes que l on 
donna il y a un an. Les caractères d’Ulyflè & de 
PhiloCtète y font heureufement rendus d’après 
Homère ; cet ouvrage eft femé. de vers bien 
faits & de maximes admirables. Un financier dit 
l’autre jour à propos de cette pièce : Cela eit 
a fiez beau , mais j’aime encore mieux le Sophocle 
d’Euripide. Les plaifans difent que ce lont le$ 
quatrains de Pibrac mis en aCtion. Je n’ai point 
vu cette nouveauté , Sire ; je fuis retenu ici par 
une humeur de goutte qui s’eft réunie à mes 
autres incommodités. Ma trirte expérience me 
fait admirer,, bien plus qu’autrefois encore, la 
tranquillité avec laquelle j’ai vu V. M. foufftir 
les douleurs de cette cruelle maladie. Puifie- 
t-elle en être préfervée pour long-temps ! cet 
hiver eft bien long , & crains toujours pour 
votre fanté , Sire , l’efpèce de folitude à lat 

S 4 
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quelle vous vous condamnez pendant cette faâ- 
fon ; V. M; permettra bien à un ancien fervi- 
v teur, toujours également & refpettueufement 
dévoué , de lui montrer à cet égard fes alarmes 
& fes vœux. 

Je fuis, &c. 



LETTRE XXXIIL 



D& M. Darget. 



Ce 8 juillet 175s» 



Sire, 

pEndant que V. M. fe protnenoit en Hol- 
lande dans un incognito, qui a bien dû l’arau- 
fer, mais que les gens qui ne connoiflent pas 
tout ce que V. M. peut faire, n’imaginent 
jamais pouvoir marcher avec la royauté , j’étois 
à Liège, où j’ai confulté les plus habiles mé- 
decins fur mon état & fur l’effet que je pou- 
vois attendre des eaux de Spa ; ils m’ont an- 
noncé que je ne pouvois en faire ufage qu’a- 
près deux mois ou fix femaines au moins de 
remèdes & de régimes préparatoires ; qu’il 
falloit après boire de la Sauvenière pendant 
quatre femaines ; & comme tout cela ne pou- 
voit pas s’accorder avec le temps de mon 
congé , & l’état de mes finances ; que d’ailleurs. 
Sire, grâces aux bontés infinies que vous avez 
daigné me marquer , la fatisfaélion & le mou- 
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▼ement que m’a occafionnés ce voyage, m’a 
donné plus de fanté que je n’en ai eu depuis 
bien long- temps ; j’ai pris mon parti de reve- 
nir tout doucement ici , puifqu’aufli-bien j'avois 
rempli li délicieufement par mon cœur l'objet 
principal de ma courfe. 

Je m’emprefle , Sire , de me mettre de nou- 
veau aux pieds de V. M. , & de lui faire les 
plus refpe&ueux, & s’il m’eft permis de le 
dire , les plus tendresT e w w pwa m ens de la ma- 
nière dont elle a bien voulu me revoir. Quelle 
récompenfe , Sire, pour un dévouement anffi 
vrai & auflï fincère que celui que j’ai voué à 
V. M. , & dont j’ofe la fupplier de voir tou- 
jours avec une égale bonté & les aveux & les 
hommages! - 

J’ai tout lieu d’efpérer qué la nouvelle dé- 
marche que M. le baron de Kniphaufen fera 
en ma faveur , & fuivant vos ordres , Sire , 
auprès de M. de Sechellei, produira le plus 
heureux fuccès , & je protefte encore à V. M. 
que je ne délire de fortune que pour pouvoir 
être en état d’aller de temps en temps lui mon- 
trer l'objet de fes bienfaits , & prendre à fes 
pieds de nouveaux motifs de l’aimer & de l’ad- 
mirer. V. M. a bien voulu me le permettre 
& me le promettre en me congédiant à Wéfel , 
& je la conjure de ne jamais rappeller de cette 
grâce. 

Voilà, Sire, une Épître nouvelle de M. de 
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Voltaire; je fonhaiterois bien avoir le mérite 
de la nouveauté, en l’envoyant à V. M. 11 y 
a des choies charmantes , comme dans tout ce 
qui vient de lui ; il elt dans la plus grande 
inquiétude fur le fort de fa Pucells , dont il 
court des copies dans le monde , & qu’il tremble 
qu’elle ne foit imprimée ; j'ai trouvé ici deux 
lettres de lui à cette occafion. 11 me dit dans 
une , avoir envoyé à V. M. le fils de Willelme v 
qu’elle veüt avoir pour fon copitte , & qu’il 
lui a payé fon voyage ; enfin les lettres font 
toutes tendres & toutes bonnes , il croit avoir 
befoin de. moi. 

J'ai vu. à Liège un cabinet de tableaux, où 
il y en a deux ou trois qui mériteroient de 
palier dans la galerie de Sans-Souci ; j’ai prié 
qu’on m’en envoyât le catalogue , fans dire 
l’ufage què j’en voulois faire. Je le ferai par- 
venir à V. M. ; & fi ces tableaux peuvent lui 
convenir. , j’ai là quelqu’un qui pourra à la 
vente, les acheter, avec la conduite que M. 
Metra met ici dans ces fortes d’affaires. 

J’ai déjà agi pour l’autre commiflion que 
V. M. a. -eu la bonté de me donner, & elle 
peut être aûùréè qu’elle fera faite le mieux 
qu’il fera poflible ,• à fon entière fatisfadtion 
dont on eft véritablement occupé , & auilî à 
la manière de M. Métra. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
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LETTRE XXXIV. < 

De M, Darget. 

Vincennes , « *ï août 175#. 

Sir.e, 

J’Ai eu l’honneur d’écrire & de parler à V. M. 
de Y Orphelin de la Chine , tragédie nouvelle 
de M. de Voltaire^ ww en r don na ■> avant- 
hier 20, la première repréfentation , & voici 
la manière dont les meilleurs elprits la jugent : 
L’expofition de la pièce efl: admirable & l’in- 
térêt li vif dès le premier a£te , que s’il 
alloit par proportion en augmentant , on en 
fuffoqueroit ; les troifième & quatrième font 
moins chauds; le cinquième,, comme celui de 
la Rome fauves y un peu précipité ; mais on 
s’accorde à convenir que l’ouvrage ell écrit 
fupérieurement , qu’il y a beaucoup de vers 
faifant maximes , toutes prifes dans le fujet ; 
& de ces beautés de détail qui femblent n’ap- 
partenir qu’à Voltaire. Il y a cependant des 
longueurs que les chargés de procuration (M. 
d’Argental & autres) prennent fur eux de re- 
trancher pour la fécondé repréfentation , mais 
ils n’efent pas toucher aux vers qui devroient 
réunir ces lacunes , de façon qu’il y aura de- 
^main plufieurs endroits de quatre vers tout de 
fuite mafculiiw ou féminins : Gengis«Kan, 
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tyran, eft un perfonnage dans le goût de celui 
du duc de Foix, qui a tant intéreffé V. M.; 
le rôle de la princelfe eft inimitable , ainfi que 
la Clairon qui le joue. 

Voilà, Sire, ce que l’on penfe affez uni- 
verfellement ; il y avoit de la cabale parmi les 
comédiens pour des rôles demandés & refufés ^ 
il y en a dans le public* mais tout a été obligé 
de céder aux applaudifièmens de la plus nom- 
breufe & de la plus brillante aflemblée. 

Il y a fur cet ouvrage une anecdote fingu- 
lière & qui prouve bien la jufteflè d’efprit de 
l’auteur dans ces matières. A la lefture qui 
en fut faite chez M. d' Argentai par quelques 
comédiens & des gens-de-lettres & de goût , 
on convint qu’il falToit néceflairement changer 
le- quatrième aéte dont on fit fur le champ l’ar- 
rangement , avant le départ du courier. L’aur 
teur qui, de fon côté, avoit fait les mêmes 
réflexions, envoya un quatrième a£le changé 
d’après ces remarques , & comme fi elles lui 
euflbnt été communiquées. Marmontel reven- 
dique, dit-on, le canevas, comme étant celui 
de fon Egyptus ; on y trouve quelques fitua- 
tions prifes de Polyeuëte & d *Athalie\ mais 
quoi qu’il en foit, tout, jufqu’à préfent, dif- 
paroît devant les beautés. 

Un mal de gorge & des douleurs de rhu- 
matifme , qui me retiennent dans ma chambre 
depuis quinze jours , m’ont empêché de pro- 
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fîter d’une place que j’avois dans une loge 
retenue il y a plus d’un mois pour cette pre- 
mière repréfentation. Le peu de fanté que la 
fatisfa&ion extrême & le mouvement de mon 
voyage à Wéfel m’avoient procuré, a été bien- 
tôt épuifé ; & me voilà , Sire , retombé dans 
l’hypocondrie , qui eft inféparable d’un état de 
Souffrance dans les âmes qui n’ont pas autant 
de force que celle de V. M. ; mais la bonté 
de fon cœur lui. fait_voir avec pitié dans les 
autres, ce que fon héroïfme 'lui feroit dans 
l’occafion , vaincre avec courage en elle-même ; 
je fens , Sire , tout le befoin que j’ai eu & que 
j’ai encore de cette bonté- là , & j’ofe en de- 
mander la continuation à V. M. comme un 
bienfait. 

i 

Monfieur le comte de Gifors tomba , il y a 
quelques jours à Metz , dans une pièce d’eau ; 
il s’y feroit noyé fans un foldat du régiment 
des gardes Lorraines qui s’y jeta lui -même 
pour l’en retirer: c’eût été bien dommage qu’un 
homme qui , de l’aveu même de V. M. , pro- 
met une aufli belle carrière , eût péri aufli mal- 
heureufement. 

La Pucelle court les rues en manufcrit, il 
ne fe peut pas qu’elle nefoit bientôt imprimée, 
l’auteur en montre une inquiétude qui dimi- 
nuera beaucoup la joie du fuccès de YOrphelin. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 
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LETTRE XXXV. 

De M. Darget. 

Paris, novembre 1755. 

Sire, 

J’Avois grand befoin de la dernière lettre que 
M. l’abbé de Prades m’a fait l’honneur de 
m’écrire par l'ordre de V. M. ;j’avois la plus 
douloureufe crainte de n’être plus dans le fou- 
venir ni dans les bontés de V. M., & je m’en 
aflligeois auffi fincérement que j’ofe lui dire 
que je fais l’aimer. 

L ‘Orphelin de la Chine a perdu de fon prix 
à l’imprelüon ; il y a des. vers durs, d’autre^ 
que l’on trouve peu françois ; c’eft au jeu de 
la Clairon que M. de Voltaire a dû les pre- 
miers fuccès de cette tragédie. La Pucelle fi 
peu charte-, mais fi long-temps cachée, ert une 
débordée qui court aujourd’hui les rues ; on 
la propofe dans les maifons à deux louis-, l'au- 
teur en a envoyé à Thiriot une copie qu’il a 
fort châtiée, mais qui n’eft pas la bonne , celle 
de V. M. ; les triftes voiles de la décence ne 
vont pas à cette belle-là. 

On aflure que M. le duc de Nivernois par- 
tira à la fin du mois; V. M. connoît fon efpric 
par plufieurs de fes ouvrages; elle aimera fa 
fageffe & fa modeftie , qui , dit- on , va quelque» 
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fois jufqu’à. la timidité ; mais V. M. fait que 
le mérite & la plus haute naiffance n’en affran- 
chirent pas toujours , & elle réunit trop bien 
d’ailleurs tout ce qui peut en donner pour n’être 
pas difpofée à l’excafer. 

J’ai vu , Sire , par les nouvelles publiques , 
tout ce que votre V. M. vient de faire d’a- 
gréable & de brillant dans les fêtes de Char- 
lottenbourg ; il me femble la voir retourner 
après dék cieufement dans fa retraite de Pots- 
dam. Ces chofes-là m^afieTteTTr-jrio* que toute 
autre letture ; je me place avec grand plaifir 
en des lieux où je vis fi fouvent en idée , & 
que je mets toujours dans mes efpérances de 
revoir encore. Il ne faut pas moins que ces 
reffources de mon imagination , Sire , pour 
m’en impofer fur les réalités que j’éprouve. 
L’arrangement général qui vient d’être fait dans 
les finances éloigne pour long-temps peut-être 
l’effet des promeffes de M. de Sechelles ; & 
ma mauvaife fauté rend mes befoins preffuns ; 
daignez me renouveller votre puiflante protec- 
tion, Sire, je vous en conjure ; un mot de 
V. M. à M. de Sechelles en ma faveur , le 
décideroit à me donner un intérêt dans la 
ferme des poftesqni va fe renouveller; mais fi 
V. M. ne croit pas devoir lui en écrire direc- 
tement , ce qui feroit décifîf , qu’elle veuille 
bien en marquer quelque chofe à M. le maré- 
chal de Belle-Isle , en écrire encore à M. 1* 
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baron de Kniphaufen, & enfin en parler avec 
le ton de l’intérêt & de la bonté à M. le duc 
de Nivernois. Ce n’eft qu'en tremblant que je 
demande cette grâce à V. M. ; mais c’eft à fon 
bon cœur que j’en appelle ; elle daignera fe 
prêter à affurer ma fortune & celle de mon 
fils par un mot qui, j’ofe le lui dire, ne la 
compromettra pas ; je l’efpère de votre bonté 
infinie pour moi. Sire, mais l'inftant ell pref- 
fant ; ce renouvellement des portes fe fera dans 
le courant de cette année , & il m’eft de la plus 
grande importance de n’êtrepas prévenu. Si je 
manque cette affaire , qui eft fûre , tranquille , 
& la feule peut-être qui me convienne , toutes 
mes efpérances feront reculées au point d’être 
prefque détruites. Si je ne fuis pas affez heureux 
pour que V. M. m'accorde cette grâce , que 
je ne fois pas au moins affez à plaindre , pour 
qu’elle ne me pardonne point d’avoir ofé la lui 
demander. 

Je luis avec le plus profond refpeft , &c. 



LETTRE XXXVI. 

Du Roi. 

Potsdam, ce i décembre 1755, 

Je voudrois pouvoir faire pour vous ce que 
vous me demandez; mais vous auriez dû vous 
appercevoir que je ne pouvois pas parler de 

cette 
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cette affaire au duc de Nivernois , & que le 
rriarécbal de Belle -Isle feroit bien furpris , s'il 
recevoit une de mes lettres , où au -lieu de mili- 
taire , je lui parlafle de la ferme des poftes. 
Vous favez d’ailleurs que je ne fouffre pas que 
perfonne fe mêle de l’adminiftration intérieure 
de mes états ; je fuis trop jufte pour demander 
aux autres ce que je ne trouverois pas bon qu’ils 
me demandalfent. Les fervices que vous m’avez 
rendus peuvent w«j6^auterifer^à me demander 
des grâces dans mon propre pays ; maïs dès-!ors 
que je ne puis vous récoinpenfer moi-même, 
il feroit , je crois , indécent , que je voulufle 
que d’autres le fiflent. Demandez quelque chofe 
qui dépende immédiatement de moi , & vous 
verrez que je n’oublie jamais ceux qui m'ont été 
attachés & que j’ai aimés. 



LETTRE XXX VH. 

. . De M. Darget. 

* > • C , % • , . i • * î 

Paris, ce ai novembre 1735. 

i,: :i Sire, •••<’{ '/ ■ 

On m’a remis un mémoire qui m’a paru a(Tez 
Imposant pour devoir être mis fojis les yeux 
de V. 'M. ; la manufacture de favon , dont il y 
eft queffion , pourroit faire un objet inféreflant 
pour les états de V, M. où je crois qu’il ne 
s’en fabrique pas. Si le projet que l'on propofe 

T 
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avoit votre agrément , Sire , je raettrois le* 
intérefles ici vis-à-vis du miniftre de V. M. 
pour difcuter leurs intérêts & ceux de fes 
fujets. 

> Je joins encore ici , Sire, la defcription de 
fix tableaux qui m’ont été propofés , & qui 
font des chef-d’oeuvres dans leur genre ; fi 
V. M. penfoit qu’ils puflent lui plaire, je les 
ferois voir à M. le baron de Kniphaufen, qui 
pourroit s’ajufter fur le prix avec le proprié» 
taire, qui julques-là ne veut pas être connu. 
Malgré la perfe&ion de l’ouvrage, je crains 
que les fujets ne foient pas du goût de V. M. , 
qui d’ailleurs ne m’a pas paru faire grand cas 
de la mignature. ' . ■ . ' 

La Pucelle eft imprimée à Liège ; on en a 
déjà des exemplaires' ici arrivés très-clandeP 
tinement ; l’édition n’efl pas belle , & eft rem- 
plie de fautes auffi bien que les copies manuk 
crites qui fourmillent dans le public. V. M. 
trouvera le duc de Nivernois très-inftruit fur 
toutes les anecdotes de notre littérature. Il eft 
déjà entré ici , ainfi que M. le maréchal de 
Belle-Isle & madame de Pompadour,dans mes 
intérêts , fur la feule réputation que j’ai d’être 
un ancien fervueur de V. M. , auquel ellg 
veut bien quelquefois penfer encore. Que ne 
dois-je pas efpérer , Sire , quand vous dai- 
gnerez faire coonoître à M. de Nivernois que 
je fuis affez heureux en effet , pour avoir eucore 
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quelque part dans le fouvenir de V. M. ; la 
fuppreffion des fous-fermes a rendu les moyens 
de fortune fi difficiles, qu’il n’y a que le poids 
de la prote&iort qui puiflè affurer des fuecès. 
Celle dont m’honore V.M. fait ma feule efpé- 
rance , & j’ofe lui en demander la continuai 
tion & les effets avec la refpe&ueufe con- 
fiance dont elle a bien voulu me permettre 
rufage. 

Je fuis avec le prïm profond rçfprft i &c. 



LETTRE XXXVIII. ' ‘ 

Du Roi. 

; . • • : 

Potsdim , ce 5 décembre 1755. 

Je ne doute pas que les mignatures dont vous 

me parlez ne foient très-belles; elles font, je 
l’avoue , d’après les deffins d’un grand maître; . 
mais je n’aime pas ce genre-là, & vous favez 
que je ne l’ai jamais aimé. Quant aux entre- 
preneurs de la manufacture de favon , ils font 
abfolument inutiles dans mes états; on y fait 
du favon dans toutes les villes , il y eft à très* 
bon marché , & vous devez vous rappeller 
qu’on blanchiffoit très-bien votre linge. Je ne 
vous en fais pas moins bon gré du zèle que 
vous ne ceffez de me témoigner , & foyez affuré 
que je ferai toujours charmé, lorfque les cir** 
confiances me le permettront, de vous donner 
des marques de ma bienveillance. :isi » ! ^ 

T a 



r—pr 









L E T TR E XXXIX. 

. ; : n v . , 

De M. Darget. 



• Paris , ce 6 février 1756. 

Il paroit ici , mais fort myftérieufement en- 
core , deux ouvrages qui font également recher- 
chés ; l’un eft un poëme , intitulé : Le Plaifer , 
que l’on donne à M* le duc de Nivernois , 
que je n’âi pas lu, & qui répond, dit-on, à 
la délicateffe de fon goût & de fon efprit , que 
V. M. fi bon juge dans cette partie, eft à préfent 
à même d’apprécier. L’autre ouvrage eft de M. 
de Voltaire ; c’eft un poëme en quatre chants, 
fur la religion naturelle , & qui ne lailïè rien 
à délirer , ni pour la juftefie des idées , ni pour 
la bonté de la poéfie : c’eft enfin , de l’aveu 
des connoifleurs , le morceau le plus complète- 
ment beau qui foit forti de fa plume. Comme il eft 
dédié à V. M. & qu'elle y eft citée plus d’une 
fois à propos des principes qui y font éta- 
blis , je ne doute point que l’auteur ne l’ait 
envoyé à V. M. Cet ouvrage n’eft point im- 
primé ; il n'eft pas môme poffible d’en avoir 

de copie r J ~ | — ~~ y 

.". Je n’ofe parler fc V. M. du fujet qui fait en 
ce moment l’entretien de toute l'Europe. Tout 
ce qu’il lajffè envifager , me pénètre plus que 
je ne>peurrois l’exprimer. Ma deftinée , Sire, 
m’a fait deux patries ; je fuis né Gitoyen zélé 
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de l’nne ; la reconnoiffance m'attache éternelle- 
ment à l’autre ; & je trouvois une fatisfadiion 
infinie à pouvoir former des vœux qui étoient 
toujours réunis dans leur objet. L’époque qui 
pourroit les féparer , ne fortira jamais de ma 
mémoire, & m’intéreflera toujours le plus feufi- 
blement. Je fupplie V.M. de permettre cet aveu 
au dévouement fi fincère & fi durable qu’elle 
me connoît pour elle. 

Je fuis avec le plus ,&c. 



LETTRE XL. 
Du Roi. 




J ’Ai reçu vos deux lettres , datées toutes les 
deux du même jour & contenant les mêmes 
chofes , à l’exception d’une , où vous me faites 
part de vos alarmes fur la convention de Lon- 
dres ; mais je fuis furpris qu’nn homme comme 
vous , accoutumé aux affaires , ait pris pour 
des faits vrais, des difcours & des raifonne- 
mens du peuplé. Soyez tranquille , ma con- 
vention ne trouble en rien la bonne harmonie 
avec laquelle j’ai vécu jufqu ? ici avec la France , 
& vous ponvez faire , en toute fûreté , des vœux 
pour ma profpérité , fans trahir les intérêts de 
votre patrie. Je vous remercie an refte.de l’at- 
tachement que vous ne ceflèz de me téraoi- 

T 3 
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gner. Piffez à votre aife, mon pauvre Darget , 
& ne craignez rien pour l'Europe. 




LETTRE XLI. 



j 



De M. Darget. 

I If.r. • 

. , _ . b :i 'h üZi. : l: n ùi& wm'Mh 

u IR E j . , •*. t (l >, ( 

* . j WUO .. » Vt!i 

il janrais'j'ai 'reçu une marque de la b6nté 



infinie de V. M. , c’eft affiiréme nt d ans la 
manière dont elle daigne me pardonner les deux 
lettres qu’elle a reçu de inoî le hiême jour , & 
contenant les mêmes détails de littérature. Je 



ne puis juftifier cette apparence d’étourderie, 
fî éloignée ‘de* mon retpeft pour V. M. , qu’en 
iui difant la vérité avec cette franchife qu’elle 
aime, & que je lui ai vouée. ; n • 

Mes alarmes , Sire:, fur. la convention de 
Londres , étoient puifées dans des fources plus 
pures & plus importantes quelles propos du 
peuple ;& ç,opme j’envoie çette.lettre à Ber- 
lin d’une manière fûre , j’ofèrai dire à V. M. 
qu'il n’y a point d’efforts que. les ennemis com- 
muns de la^-Esance de V; M.- m’aient faits 
dans cette oecafion, pour féparer abfalument 
des intérêts qui font fi bien faits pour être réunis ; 
& qu’il n’y a point auffi de moyen. de féduûion 
que l’on n’ait cherché k employer pour déter- 
miner les efprits. — - • 
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Ce n’étoit point dans le fond de l’objet , Sire , 
que ces mêmes ennemis puifoient leurs dange- 
reux argumens. On convient affez univerfelle- 
Tnént que V. M. a fait ce que fes intérêts exU 
geoient , fans doute pour le moment préfent , 
en maintenant en Allemagne une tranquillité 
qui peut fi bien fervir à celle de l’Europe , au 
moins pour la guerre de terre. C’eft fur la forme 
que l’on s'eft efforcé d’aigrir les efprits, & il 
m’y a point, encore' Trre fois, de propos que 
les ennemis communs , ou ceux qui tiennent 
à leurs intérêts , ne fe foient permis , pour cou- 
vrir- du vernis le plus dangereux le myftère que 
V. M. a penfé devoir obferver dans cette occa- 
fioiï avec notre cour. 



/ C’eft dans le fort de ces mouvemebs, & pé- 
nétré des conféquences que j’en voyois tirer 
par les perfonnes même les plus attachées ici 
aux intérêts de V. M., que j’ofai lui écrire lei 
6 du mois dernier à mon retour de Verfailles i 

, . I . 

mais , comme je fentois bien qu'il pouvoit ne 
pas me convenir de mettre de pareils objets 
fous les yeux de V. M. , j’envoyai à M. le 
baron de Kniphaufen mes deux lettres marquées 
différemment , en lui obfervant ce que j’ofois 
mander à V. M. fur la circonftance préfente , 
& que quelque rifque que je pufiè coiirir vis-à- 
vis d’elle, en prenant cette liberté, mon zèle 
m'yfaifoit livrer, s’il penfoit qu’il fût efientiel 
aux intérêts communs , que V. M. fût infor* 

T 4 
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mée , même par d’autres que par lui , des im- 
preflîons de notre cour dans ce moment-là* 
Ce miniftre fait mieux qu’un autre , Sire , jüf- 
qu’où , fans manquer à mon pays , je porte 
l'étendue de mes fentipiens pour V. M J’avois 
marqué ces lettres différemment, afin qu’il jau- 
geât lui même, d’après fes propres réflexions-, 
laquelle de voit être envoyée , & qu’il brûlât 
l’autre.. C’eft fans doute par un mal-entendu dç 
celui qui afàitle paquet , que toutes les deux font 
parvenues à V. M. Elle eft inftruite à préfent 
de la vérité d’un objet qui a dû lui paroître fi 
ridicule, qu’il ne falloit pas moins qp’elle pour 
l’excufer. Permettez-moi , Sire , d’attribuer ce 
nouveau témoignage de votre bonté à la cou* 
noiffance. que V. JVI. a du fond de- mon cœur 
pour elle ; je lui. demande en grâce de me juger 
toujours d’après ce principe qui ne variera 
jamais ; & je fupplie V. JWL. de me raflurer fur 
la crainte où je fuis , que ma liberté dans cette 
occafion ne lui ait déplu. Elle eft inftruite à 
préfent quelle n’a point été occafionnée par 
une prévention qui feroit ridiculement avanta* 
geufé de ma part, mais uniquement par mon 
zèle & mon attachement pour V. M. & pour 
ma patrie. J ; 

Je fuis, &c. 
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! LETTRÉ XLII. 

Du Roi. 

Pots dam, ce 33 mars i?$S. 

J’Ai reconnu avec grand plaifir par votre lettre 
du a de ce mois, les fentimens de zèle Ai d’at- 
tachement _£ng^vQus m’avez témoignés , & 
l’empreflement que vous confw««n,ii m'en don- 
ner des marques convaincantes. Les choies fin* 
gulières que vous y avez touchées ont trop de 
rapport à mes intérêts pour ne pas vous remer- 
cier de ce que vous avez bien voulu m’en inf- 
truire. Il n’y a nulle fauté commife dans l’envoi 
de vos deux lettres , elles m’ont également fait 
plaifir. Soyez afliiré de ma façon de penler 
pour tout ce qui vous intérefle, qui ne fera 
jamais fufceptible de changement. ; 

J’ai aflez d’ennemis , mon bon Darget , mais 
je ne les crains pas. Piflèz bien , cela vaut mieux 
que tous les royaumes du monde. 




* j «.v< 
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L f £ T T R E XLIII. 

» J V « j • . ht « • 



Du Roi. 

,) /*. '• 



Berlin , ce î avril 176t. 

T . ::r.r -î i3 

J ü, vous remercie de la part que vous prenez^ 
la paix concFue en dernier lieu. Les vœux que 
vous me préfentez à cette' occâflon font le lan- 
gage de votre coeur , & vôtis pouvez vous tenir 
a!Tur(f qüé^’y fuis fenfîtjle ; &c. 

-:.il '.'ji T fui ^9. 1 " 



smrcv; r 



c ::v. 



:■ - ••• î •• 1 1 ! 1 1 1 î " , 

'L E T T R E li XLIV.^v;^ 

•■U «v 1;; ii.'ü !/ n Jri i . /j rtf/< -v 0 > , v j Ai i.j'i 
*•:! - 1 ; il.iâ 1. P*. :: ; rr 

■ r i . Berita , ce 7 janvier 

O Ai reçu votre lettre : jé vous remercie des 
vœux que vous faites pour moi , & que je crois 
fincères. Je fouhaite que vous vous portiez 
bien , que votre vue fe Cûnfervè. Si vos dents 
tombent , les miénnes éprôüvent le même fort. 
Tout ce qui exifte eft Tujet aux changemens, 
ainfi vous devez prendre votre parti. La vie, 
mon bon Darget , eft une. L . . . chofe quand on 
devient vieux ; ou il faut fe réfoudre à périr 
tout de fuite, ou à fe voir mourir en détail. 
Mais indépendamment de cela, il y a une ma- 
nière d’être heureux ; il faut fe rajeunir idéale- 
ment j faire abilraduon de fou corps , & cou- 
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(«ver une gaieté- d’efprit jtifquVla fin de ht 
pièce , & femer de fleurs les derniers pas de fa 
carrière : c’èfï'cé que je vous’ foûhaiie. . i 



LETTRE XLV. 

• A' A \: ’\ . i'.:.. .’.VvA’i» il. •'•.1 fc '. 

Du Roi. 

O *. * x 

A h 'A '< Potsdam , ce fi fe(>timbre r?r». 

C’Eft avec plaifir 'qùirje défère A Ij^çrmiÇ- 
fion que vous me demandez par votre lettre du 
16 août dernier, pour votre fils, de pouvoir 
fe préfenter à moi pendant le féjour qu'il compte 
de faire dans mes états. Connoiflant le père, 
je ferai également bien*aife de voir le fils $ de 
forte que vousn’awrez^qu’à mç l'adreflèr. 






C a ** a />' \\ 

V.’ J Vy s i iÿ x \ 

i-> . 
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